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    Eria, princesse de Salyan, fille unique de la reine Beilis




    Artos, son chien
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    Beilis, Reine du royaume de Salyan




    Ealaig, commandante de la Garde Sacrée, 1re Lame du royaume de Salyan




    Kana, Général, Chef de l’armée des Faucons




    Hilairine, gouvernante d’Eria




    Algaric, chef espion de la Reine Beilis




    Tugdual, Chancelier, ministre de la Justice




    Shaleidah, ministre de l’Éducation, de la Santé et du Culte




    Mitiados, ministre du Trésor et du Budget




    Moelmeur, secrétaire particulier du ministre Mitiados




     




    Acmos, frère de Beilis, oncle d’Eria, Comte de Brogilo




    Belua, son épouse, tante d’Eria, Comtesse de Brogilo




    Killian, cousin d’Eria




    Kaerenn, cousine d’Eria




    Saulo, petit ami d’Eria




    Onna, sœur de Saulo




    Mewan, forgeron, père de Saulo et Onna




    Morganen, son épouse, mère de Saulo et Onna




    Alisia, amie d’Eria




    Dano, ami d’Eria




    Gauvain, ami d’Eria




    Peran, Ami d’Eria




     




    Garde Sacrée :




    Carr, capitaine.




    Ceclier, officier




    Mayeul, officier




    Abelard, officier




     




    Armée des Faucons :




    Talmont, capitaine.




    Martinien, lieutenant




    Balech, lieutenant




    Thurien, sergent




     




    Domaine de Brogilo :




    Astree, garde




    Finn, apprenti cuvier




    Ubacos, conteur




    





    La ville de Celis :




    Modrigon, Consul




    Aladel, banquier, membre du Conseil municipal




    Gayan, vigneron, membre du Conseil municipal




    Orlane, fabricante de poteries, membre du Conseil municipal




    Gorton, capitaine du guet




    Brestalos, vieux baron




    Leonide, servante de Maravar




    Soldanos, sergent forestier




    Lavina, rebouteuse et apothicaire




    Abelie, jeune habitante de la ville basse




    Cerianne, sa mère.




    Cairos, son oncle




    





    École primaire de Lena :




    Maelez, maîtresse




    Noluenn, maîtresse




    Goulwen, maître d’armes




     




    Sierkard, royaume du nord :




    Clinacker, jeune guerrier du clan des Elanders




    Holyhard, destrier de Clinacker




    Elys, l’Oiseau




    Iskar, dieu Sierkard




    Mowheck, roi de Sierkard




    Denckan, chef du clan des Elanders




    Fynck, frère de Clinacker




    Maere, mère de Clinacker et de Fynck




    Eubee, fiancée de Clinacker




     




    Village dans la forêt de l’Aar :




    Eachna (Eria)




    Khelee, sa protectrice




    Nal, homme du village




    Candeynos, chef du village




    Bluette, petite fille de 3 ans




    Cybele, fillette de 10 ans




    Abelea, femme




    Salomone, femme




    Ivona, fillette de 6 ans




    Melena, fillette de 6 ans




    Ploc, garçon de 14 ans, ami d’Eria




    





    Medainiens :




    Cailbo, Allias Solinas, maître d’arme Medainien, Chef des mercenaires Medainien




    Morcecas, jeune mercenaire Medainien




    





    La tribu des Nou (hommes-caverne) :




    Rael (Aar), chef de la tribu des Nou




    Poohna, son épouse




    Plal, le chaman




     




    Les Divinités :




    Elanis, Déesse de la guerre, protectrice des humains




    Ciuis, Déesse des forêts, des eaux et des animaux




    Afflammel, Sylphide




    Neco, demi-Dieu, fils de la déesse Elanis et du roi Lyan, premier roi de Salyan




     




    Lithios, ancien empereur du monde connu.




     




    La ville de Quayrat :




    Ariomos, négociant en vins, ami d’Acmos




    Viriona, son épouse.




    Quer, lieutenant de police




    Touradas, consul




    Louio, prévôt




    Florine, marchande de plaisirs




    Zacharie, son fils




     




    Les fermiers :




    -Bacquos, fermier




    -Fisaine, son épouse




    





    Les ennemis du royaume de Salyan :




    Maravar, prêtre-sorcier




    Ensor, serviteur de Maravar




    Morgar, Vangar




    Uznar, Vangar




    Rabieran, Vangar




    Raack, chef des lissorhops
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    1re PARTIE


  




  

    Chapitre Premier




    Le courant l’aspirait en arrière, le rejetait. Il devait utiliser toutes ses ressources pour ne pas être éjecté. Il devait forcer le passage. Son corps s’allongeait. Il résista, mais l’attraction était trop forte. Il s’étirait de manière inquiétante. Il atteignit un point de rupture. Il sentit ses bras et ses jambes se déchirer. Il hurla. Il crut sa fin arrivée quand soudain le courant se fit moins fort. Son corps reprit sa dimension normale. Son cœur décéléra lentement. Sa respiration s’apaisa. Un calme trompeur. Brusquement, de violents déplacements d’air plus brûlants que le feu le transpercèrent si méchamment qu’il vit sur sa peau des cloques se former. La douleur vint aussitôt. Brutale. Insupportable. Il cria, se tordit sur lui-même. Le feu… Ce feu qui avait consumé tant de corps. Pourtant, il avait cru… Ses cheveux s’enflammèrent. Avancer. Avancer encore, inconsciemment il comprenait que sa seule chance était là. Il avait bloqué sa respiration. Mais son besoin d’air devenait impérieux, vital. Alors il ouvrit la bouche et sut qu’il allait mourir. La lave en fusion qui entrerait par sa bouche finirait de tout brûler provoquant l’explosion de son corps. Il ferma les yeux et aspira goulument, décidé à en finir. Une langue de glace le pénétra aussitôt. Il ne comprit pas tout de suite, mais lorsqu’il sentit la morsure du froid, lorsqu’il vit sur sa peau les cloques disparaître, il pleura de soulagement. Malgré la peur, malgré le doute, il résista. Il parvint enfin au Voile. Il posa avec appréhension la main sur la paroi lisse et presque transparente. Il ne ressentit d’abord qu’une légère gêne et puis la douleur arriva. Elle lui sembla encore plus forte. Il hurla. Il oublia ses projets. Il oublia sa promesse. Il oublia tout. La douleur le recouvrait tout entier et, gagné par la folie, il se débattait pour quitter ce lieu maudit, fuir le plus loin possible.




    Aussi soudainement qu’elle était apparue, la douleur cessa en une fraction de seconde. Devant lui, le Voile s’était ouvert et offrait à ses yeux larmoyants le monde sombre de la Frange. D’étranges yeux hagards le fixèrent. Les formes éthérées, sans véritable consistance, mais visibles tout de même, passaient devant lui et s’enfuyaient en poussant des cris stridents. Neco savait que le temps lui était compté. Il devait trouver l’esprit du Buveur de Vie, Dahlack, et s’enfuir le plus rapidement possible de ce lieu maudit. Ce fut Dahlack qui vint à lui, comme aspiré par la puissance de son appel. Jamais Neco n’avait vu esprit plus noir que celui-là. Il tendit la main, le saisit et passa aussitôt de l’autre côté du voile. Il s’attendait aux mille morts que lui préparait le Grand Vide pour le retour. Il n’en fut rien. Étrangement, lui et Dahlack furent projetés en une fraction de seconde, Neco dans son corps et Dahlack dans celui qu’il lui avait destiné.
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    Elanis, déesse de la guerre et protectrice de l’humanité, porta un raisin blanc à la bouche. Sa langue le fit rouler, joua un peu avec lui, son palais apprécia sa texture, puis ses mâchoires se refermèrent. Le jus gicla, inondant sa bouche de saveurs incomparables. Même Gance ne peut produire un si bon raisin, se dit-elle, fière des vignes de l’Enhaut. De penser au comte l’amena naturellement à l’enfant Eria. Elle jeta un bref regard à sa sœur Ciuis, déesse des animaux sauvages, de la forêt, et des eaux, ouvrit la bouche et finalement s’abstint de tout commentaire. Songeuse, elle glissa dans sa bouche un second raisin, lorsqu’elle s’arrêta brusquement, se figea et dit à haute voix :




    – Quelqu’un vient de déchirer le Voile.




    À ses côtés, Ciuis blêmit.




    – Impossible ! Seules mère et toi, sa fille aînée, avez ce pouvoir.




    – Inquiète, les yeux perdus dans le lointain, Elanis se répéta.




    – Quelqu’un vient de déchirer le Voire.




    – Qui ? Pourquoi ? demanda Ciuis, alarmée.




    – Je ne peux répondre à aucune de tes deux questions, mentit Elanis. La nuit tombe sur Salyan et va gagner le monde.




    – Il faut alerter mère !




    Elanis regarda sa jeune sœur. Sa candeur la rendait parfois agaçante, mais il y avait tant de douceur en elle. Voir mère, oui, mais auparavant un autre entretien s’imposait.




    – Tu ne dis rien ? insista Ciuis. Que se passe-t-il Elanis ? Tu viens de parler de Salyan, là où est…




    – Je sais qui est à Salyan, coupa Elanis. Ce n’est pas un hasard. Il faut que je réfléchisse. Connais-tu Dahlack ?




    – Qui est-ce ?




    – Ton intérêt pour la nature et les animaux te font oublier l’histoire des hommes.




    – La violence des humains me fait peur. Eh bien ?




    – C’est un mage sinistre et cruel qui vivait du temps de Lithios.




    – L’empereur sanguinaire ?




    – En ce temps-là, tuer beaucoup d’individus ne faisait pas de vous un homme sanguinaire, mais un héros.




    Ciuis grimaça.




    – C’est bien ce que je disais. Qu’a-t-il de spécial ce Dahlack ?




    – Il était appelé aussi le Buveur de Vie. Personne n’a poussé aussi loin que lui la transmutation d’êtres vivants. Il a créé des êtres innommables et, surtout, les zahruls, la race la plus puissante du monde. Son armée était invincible. Il a cru que tout lui était permis et il a voulu s’approprier Vigorine, l’épouse de Lithios. L’empereur l’a tué avant de succomber à son tour sous les coups d’un des monstres de Dahlack.




    – Je me souviens de ce qui se passa ensuite, dit Ciuis. Le chaos qui suivit fut tel que notre mère prit la plus grave des décisions : anéantir une race entière. Elle força les zahruls à se réfugier dans les monts d’Adacan et elle déclencha un déluge qui dura six jours et sept nuits, les noyant tous.




    Blême, le regard douloureux, Elanis répondit :




    – Mère n’est que bonté. Elle n’aurait jamais commis une telle action. C’est moi qui suis seule responsable de ce génocide.




    – Tu sembles te reprocher cet acte, mais n’es-tu pas la gardienne de l’humanité ?




    – Je dois veiller au Grand Equilibre, Ciuis, et non pas tuer des innocents. Ce qui s’est passé dans les monts d’Adacan…




    Elanis laissa sa phrase en suspens et Ciuis n’eut pas le cœur de lui en demander davantage.
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    Neco venait de regagner ses appartements dans l’Enhaut, lorsqu’Elanis surgit, furieuse. Elle toisa son fils, nonchalamment à demi allongé sur une méridienne de velours rouge.




    – Qu’as-tu fait, mon fils ? Es-tu donc devenu fou ?




    Neco opposa à la colère de sa mère le regard tranquille de l’innocent. Il lui désigna une bergère décorée du même velours rouge.




    – Je t’en prie, mère, assieds-toi. Pourquoi une telle foudre dirigée contre moi ?




    Elanis hésita avant d’obtempérer. Elle observa son fils et son cœur se tordit de douleur. Elle n’était pas dupe de ce visage à la fausse candeur, mais que son fils était beau ! Parfait serait un mot plus juste encore. Il possédait des traits si fins qu’il aurait pu passer pour une femme si ce n’étaient l’intensité de ses yeux bleus et sa mâchoire volontaire.




    – Le Voile.




    Neco porta une coupe à ses lèvres. Il but lentement.




    – Je n’ai fait qu’agir à ta place, dit-il, une pointe méprisante dans la voix.




    – Explique-toi.




    – Le prêtre-sorcier Maravar et ses lissorhops vont anéantir les humains. Il fallait un adversaire à sa mesure.




    – Tu as agi seul, sans même m’en parler. Et Dahlack ?? Insensé !




    – Qui d’autre ?




    – Dahlack ne s’en tiendra pas là, tu le sais. Ce sont les humains qui ont le plus à craindre.




    – Bah, dans ce cas ils n’auront que ce qu’ils méritent.




    – Mais tu es humain !




    – À moitié, seulement. Tu oublies ce détail un peu trop souvent.




    – Ainsi nous revenons toujours au même point.




    Le beau visage de Neco se tordit sous la fureur.




    – Oui, encore et encore ! Tu as fait de moi un bâtard, c’est-à-dire un monstre !




    – Neco, tu as ta place ici…




    – Tu veux dire une place au Conseil ?




    – Tu sais bien que c’est impossible. Neco, cet homme va jeter sur cette terre les plus cruelles des créatures, les plus avides de sang. Il hait la vie, comprends-tu ?




    – Il est l’arme absolue contre les lissorhops, ne le vois-tu pas ?




    – Et ensuite, mon fils ? Et ensuite que se passera-t-il ? Tu crois qu’il s’en tiendra à tuer quelques prédateurs, perdus dans la forêt de l’Aar ?




    Le sourire triomphant de Neco fit comprendre à la déesse qu’elle avait malheureusement deviné.




    – Je vois que tu commences à comprendre…




    – Je ne te laisserai pas faire, Neco.




    – Oh, mais moi je ne ferai rien. Les zahruls vont s’en charger. Les hommes sont trop stupides pour comprendre la menace et faire alliance entre eux. Ils vont préférer leurs intérêts personnels et quand ils ouvriront les yeux ce sera trop tard.




    – Et tu as choisi Salyan pour commencer ton œuvre…




    – Quelle ironie, n’est-ce pas ? Le royaume de mon père… Ce royaume que tu chéris… Oui, il sera le premier à tomber. Mais je dois à la franchise de dire que ce n’est pas un fait exprès. Ce prêtre Maravar et les lissorhops ont conduit mon choix. Je sais ton attachement à la reine de Salyan et à sa femme lige. Elles sont fortes, mais elles restent des femmes. Toutefois, j’avoue que leur mort est un détail qui me dérange. Elles sont belles et feraient d’excellentes épouses. Si elles ne s’opposent pas à moi et si elles acceptent de servir les zahruls, je ferai en sorte qu’elles soient épargnées.




    – Elles refuseront, Neco, tu le sais.




    – Alors tant pis pour elles.




    – Je ne me contenterai pas de regarder, mesure la colère qui pourrait être la mienne.




    – Les zahruls ont exterminé les lissorhops il y a sept cents ans. Pour les remercier d’avoir débarrassé la planète de ces monstres, tu les as envoyés dans la Frange et tu as fait croire aux humains que cette victoire était la leur. Si tu comptes recommencer la même manœuvre, tu me trouveras face à toi, mère.




    – La cohabitation était impossible, Neco. Il ne pouvait exister deux races pensantes. Le monde n’aurait été que feu et sang, jusqu’à l’anéantissement de l’une des deux races et peut-être des deux.




    Neco eut un rire grinçant.




    – Et tu as choisi la faiblesse plutôt que la force.




    – Les deux races sont douées de raison, mais seuls les humains qui, je le reconnais peuvent se montrer détestables, connaissent la compassion. Même toi, tu ne peux le nier. Je te le redemande, laisse les zahruls dans l’oubli.




    – C’est trop tard, mère. Dahlack est revenu. Le combat sera titanesque. Les vainqueurs pourraient bien avoir faim et soif de plus de chairs et de sang. Et peut-être alors que Celis sera rasée et sa population massacrée. Qui peut savoir ? Cette enfant que tu caches à tous pourrait mourir à cette occasion… de toute façon, elle sera peut-être morte avant. Cet homme qui, bientôt, la retiendra prisonnière voudra en faire sa chose. Ensuite il la tuera.




    – Ce n’est pas encore fait.




    – Toujours cette Ealaig, hein ? Je me demande comment elle réagira face à l’échec. Peut-être n’est-elle pas aussi forte que tu le crois et qu’elle le croit elle-même.
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    Il se réveilla avec un fort mal de tête. Au-dessus de lui un plafond de roche luisait, éclairé par une lumière tremblante. Il constata qu’il reposait sur une dalle en pierre, nu comme un ver. Nu ? Quel était ce sortilège ? Les dieux voulaient-ils encore s’amuser à ses dépens ? Il releva les bras, regarda ses mains, remua ses doigts. Qui se jouait de lui avec tant de cruauté ? Il posa ses deux mains sur sa poitrine. Il toucha son corps, le palpa, apprécia sa souplesse, son élasticité. De la chair, à n’en pas douter. Que se passait-il ? Et ce froid… Comment était-ce possible ? Il tourna lentement la tête et fit rouler ses yeux pour agrandir son champ de vision. Il ne connaissait pas les lieux.




    Brusquement, il comprit ce qui l’étonnait, le dérangeait même, plus encore que ce corps qui palpitait, que ce froid qui le mordait, c’était cette absence totale et impossible du moindre bruit. Il n’entendait rien. Pas un son, pas une lamentation, pas un cri. Un silence qu’il n’avait plus entendu depuis des siècles. Depuis… Il s’arrêta de respirer, sans même s’étonner qu’il en fût capable, et écouta. Ce silence n’appartenait pas à la Frange. Mais alors ? Se lever… Il hésita. Si tout n’était qu’illusion… une peur atroce remonta de son ventre et le prit à la gorge au point d’étouffer le souffle nouveau qui gonflait ses poumons. Il ne voulait pas retrouver le vide insondable de la Frange. Il ferma les yeux et, dans un effort de volonté bascula soudain ses jambes par-dessus la dalle. Rien ne se passa. Il regarda ses pieds, ses jambes, son ventre. La tête lui tournait. Il mit ses bras autour de sa poitrine pour se réchauffer un peu.




    – Je me demandai si tu allais te réveiller un jour.




    Il se figea. Des mots. Il entendait des mots et il les comprenait ! De là où il venait, les mots n’existaient plus. Juste des lamentations, des cris aigus de peur et de désespoir. Il leva les yeux. Un homme, assis confortablement dans un fauteuil en osier, le regardait avec intérêt. Il remarqua les cheveux roux et le manteau jeté sur ses épaules. La vue du vêtement le fit greloter.




    – Tes habits sont à côté de toi.




    Il tourna la tête dans la direction indiquée du menton par l’étranger. Sans aucune gêne, il se leva et posa sa main sur la pile de vêtements. Il se dépêcha de se vêtir. Il retrouva avec plaisir la robe brune qu’il aimait à porter par le passé. Une fois habillé, il s’assit, épuisé. Il posa ses coudes sur ses cuisses et plaça sa tête entre ses mains. Des marteaux cognaient si fort contre ses tempes qu’il appuya dessus de peur que son crâne n’explose. Il agita sa langue dans sa bouche, avala de la salive. Pouvait-il parler ? Il se lança.




    – Où suis-je ? Il ne reconnut pas cette voix rauque.




    – Dans le monde du Vivant, mon ami.




    Il releva la tête et jeta un regard fiévreux à l’inconnu.




    – Comment… Comment est-ce possible ? Qui êtes-vous ?




    Neco observait cet homme que l’on disait si redoutable. Ce n’était certes pas par son physique. Long et maigre, il avait des cheveux gris qui descendaient jusqu’au bas du dos, un visage allongé, un nez en bec d’aigle et des yeux fendus couleur limaille de fer.




    – Une question d’abord. Ton nom ?




    Son nom ? Il savait. Il se souvenait. La puissance. La rage. La soif de sang. La jouissance de la création et la jouissance de la mort.




    – Dahlack, s’entendit-il dire.




    – Tes derniers souvenirs ?




    – Les zahruls… L’empereur…




    La haine brilla dans les yeux du mage.




    Neco hocha la tête, satisfait. L’homme semblait avoir toute sa raison., même s’il paraissait si fragile qu’un simple courant d’air pourrait le briser. Dahlack releva la tête et chercha quelque chose dans la grande salle voûtée. Un miroir.




    – C’est mon corps ?




    – Oui.




    – Comment est-ce possible ?




    Neco haussa les épaules.




    – J’ai quelques pouvoirs.




    – Qui êtes-vous ?




    – Je m’appelle Neco.




    – Pourquoi suis-je ici ?




    – Pour finir ce que tu as commencé il y a plus de sept cents ans.




    Dahlack réalisait lentement que la scène dans laquelle il se trouvait était bien réelle, qu’il était lui bien réel. Il n’arrivait pas à concevoir la chose, mais il ne doutait plus de sa réalité. Il était lui-même un grand mage, le plus grand de tous. Il venait simplement d’être surpassé. L’idée lui déplaisait, mais en tant que principal bénéficiaire, il ne pouvait trouver à redire, du moins pour le moment.




    Son sauveur l’invita à une table où il trouva des mets et des boissons oubliés depuis longtemps. Il se demanda un bref instant si son corps était en mesure d’absorber quoi que ce soit, mais il se découvrit un grand appétit et n’hésita plus.




    – Donc, en résumé, tu m’as ressuscité, dit Dahlack entre deux bouchées. Je suis de nouveau dans le monde du vivant et libre de faire ce que je veux.




    – Oui, à condition que cela serve mes intérêts.




    – Et si je refuse ?




    – Ce que j’ai fait dans un sens, je peux le faire dans l’autre.




    Dahlack posa son bout de pain et plongea sur Neco un regard plus acéré que la pointe d’une épée. Il murmura trois mots.




    Neco lui sourit.




    – Tu ne peux pas entrer dans ma tête. Moi, en revanche…




    Une douleur foudroyante frappa Dahlack qui, se tenant la tête à deux mains, tomba de sa chaise et roula au sol en hurlant. Il crut un instant que son crâne allait exploser. La douleur cessa plus vite qu’elle était apparue. Dahlack se mit à genoux. De la sueur perlait sur son front. Jamais il n’avait subi la loi de plus fort que lui. Ce constat fut si brutal et si amer qu’il tomba à quatre pattes et vomi tout ce qu’il venait d’ingurgiter.




    Neco lui jeta une serviette. Dahlack secoua la tête.




    – Tu es un imbécile, dit Neco, et je commence déjà à regretter de t’avoir fait quitter l’Enbas. À ton avis, qui détient un tel pouvoir ?




    Dahlack, nauséeux, regarda le rouquin. Une lumière se fit jour dans son cerveau.




    – Un dieu… Je ne comprends pas… Pourquoi ?




    – Ce n’est pas ton affaire. Tu te souviens des lissorhops ?




    Dahlack hocha la tête. La haine le submergeait, mais il n’était pas en mesure de lutter. Il n’éprouvait aucune reconnaissance. Si ce « dieu » l’avait sorti de la Frange, c’était qu’il y trouvait un intérêt personnel. Il ne lui devait rien.




    – Des lissorhops sont ici, à l’endroit où nous sommes, reprit Neco.




    – Et cet endroit ?




    – Forêt de l’Aar, au sud du royaume de Salyan, ce qui ne t’apprendra rien puisque ces noms n’existaient pas à ton époque.




    – Mon époque ?




    Neco soupira. En quelques minutes, il donna consistance aux périodes et aux lieux inconnus de Dahlack.




    – Je pensai aussi aux machemorts, dit-il ensuite.




    De nouveau, Dahlack hocha la tête.




    – Je n’ai pas encore compris ton intérêt dans tout ça, dit-il.




    – Tu n’as pas besoin de le savoir. Il y sept cents ans, tu espérais conquérir le monde. Tu as échoué. Je t’offre une seconde chance. À toi de la saisir.




    – Je n’ai rien, ici.




    – Ne te moque pas de moi. Tu as tes pouvoirs, sers-t’en. Tu peux détruire, torturer et tuer autant que tu veux, cela m’est égal. Offre-moi un monde nouveau, Dahlack. Un monde sans humains, sinon esclaves.




    Sur ces mots, le demi-dieu disparut, laissant Dahlack seul. L’esprit libéré du Buveur de Vie, telle une vague noire affamée, s’étala autour de lui sans même qu’il en prenne conscience. Les carafes explosèrent, répandant un vin couleur du sang, les aliments prirent une teinte brune ou verdâtre et s’affaissèrent, rongèrent les plats et la table avant de se répandre sur le sol où ils se recroquevillèrent en grésillant. Mais déjà Dahlack s’en était allé choisir son nouveau domaine.




    Revenu dans ses appartements, Neco attendit que le tourbillon qui l’agitait se calmât quelque peu. Neco haïssait sa mère pour avoir fait de lui un bâtard. Dieu ou homme. Il aurait pu penser qu’il était un peu des deux, il préférait croire qu’il n’était ni l’un ni l’autre.




    Mais sa véritable rage, Neco la dirigeait vers les humains, ces éphémères. Ces petites choses qui, à l’échelle d’un immortel, ne vivaient pas plus longtemps qu’une saison d’hiver. Il aurait tant aimé être le fils reconnu du roi Lyan ! Epouser Colombine et devenir roi à son tour. Les livres auraient chanté ses louanges jusqu’à la fin des temps. Au lieu de cela… Il n’était qu’un bâtard de l’ombre. Un bâtard de l’ombre immortel ! Il se souvenait… c’était il y a si longtemps. Sa mère lui avait dit qu’il souffrirait trop à s’attacher, n’avait-elle pas elle-même payer le prix fort pour le savoir ? Regarder l’Autre vieillir, perdre ses forces, sa beauté et pour finir, son esprit. Quelle cruauté ! Il se rappelait ses cris de désespoir, ses hurlements devant la déchéance de son aimée. Elle ressemblait tant à Vigorine, sa grand-mère paternelle ! Certainement la seule femme pour qui il avait jamais éprouvé l’amour le plus pur. Il n’avait pas demandé à être fils de déesse ! Il voulait juste vivre comme n’importe quel autre humain. Mais l’immortalité s’était avérée la plus cruelle des tortures.




    Bien plus tard, son cœur avait cédé une fois encore. Averti, il aurait dû fuir. Il n’en eut pas la force. Quand l’inéluctable arriva, la haine l’accompagnait. Depuis, elle ne le quittait plus.




    Face à sa mère, il détenait le pouvoir du cœur et il savait comment la faire souffrir. Avec les humains, sa haine avait été alimentée au fil des siècles par sa frustration à ne pouvoir agir contre eux. Dahlack allait lui offrir enfin sa revanche. Bientôt, il pourra se repaître de leur agonie.




    – L’expression beau comme un dieu prend tout son sens avec mon neveu, mais son âme est sombre. Ton indulgence risque de nous coûter très cher.




    Elanis se tourna et regarda sa jeune sœur Ciuis apparut à ses côtés. Elle portait comme à son habitude une longue robe verte. Brune, le visage un peu rond, elle avait de grands yeux marron, reflets permanents d’une âme pure et douce. La bonté personnifiée. Et pourtant, elle n’avait jamais vraiment pardonné à sa sœur cet instant de folie avec le roi Lyan. Mais que connaissait-elle de cet irrépressible désir d’aimer physiquement un être ? Et du sentiment de mère qu’elle connaissait encore moins ? Elanis aimait beaucoup sa sœur, mais cette blancheur immaculée soudain l’agaça.




    – Tu ne sais pas de quoi tu parles.




    – Neco nous déteste et il déteste les humains tout autant. Il ne peut rien sortir de bon de tout cela. Pourquoi ne veux-tu pas le reconnaître et l’empêcher de nuire ? Définitivement.




    – Le tuer ? Tu sais très bien que c’est impossible. Et puis, quoi ? Tu veux t’en charger Ciuis ?




    Ciuis croisa le regard chargé de colère de sa sœur aînée. Derrière l’orage, elle sut déceler la souffrance. Elle prit les deux mains d’Elanis et les embrassa.




    – Pardon, ma sœur, mais j’ai si peur. Peut-être devrions-nous prévenir mère et réunir le Conseil.




    La colère d’Elanis retomba devant le visage désemparé de Ciuis. Elle l’embrassa sur le front et lui dit :




    – Tu crois qu’elle ne nous entend pas en cet instant même ? Et tu crois qu’elle ignore tout des agissements de Neco ? C’est à moi de trouver la solution. Elle le sait et moi aussi. Quant au Conseil… Oregane adore Neco et lui a toujours tout passé et deux de ses oncles, Gobrian comme Koul, sont complices de tous ses sales coups depuis qu’il est gosse. Je te laisse calculer les siècles concernés. Tous les trois sont d’autant plus du côté de Neco que mon autorité les agace. Tu veux que je leur donne l’occasion de se plaindre à mère davantage encore ?




    Le visage d’Elanis s’assombrit. Elle reprit comme si elle se parlait à elle-même :




    – À bien y réfléchir, nous ne sommes pas très différents des humains. Jalousies, querelles, acrimonies, nous connaissons tout cela aussi bien qu’eux.




    – Que faire alors ? demanda Ciuis, encore plus désemparée. Comment vas-tu protéger les Salyans contre Neco, Dahlack et ce Maravar ?




    Elanis ne pouvait se résoudre à avouer à sa sœur que c’était elle qui avait permis à Neco de revenir sans franchir à nouveau le Grand Vide. S’il l’avait fait, il serait mort. Il était son fils unique et il ressemblait tant à son père… Par sa faiblesse, elle venait peut-être de condamner l’humanité. Il fallait qu’elle rencontre mère… Peut-être existait-il une infime chance de s’opposer au Buveur de Vie. Mais, dans l’immédiat, elle devait agir vite.




    – J’ai pensé à Afflammel, dit-elle.




    Ciuis en resta pétrifiée, les yeux et la bouche grands ouverts. Lorsqu’elle se remit du choc, elle cria presque :




    – Une sylphide ? Une sylphide contre des créatures que même la Frange rejetterait ? Ciuis écarta les bras en signe de désespoir, avant d’ajouter : Et Afflammel ! La plus insouciante et la plus incorrigible entre toutes ! Une sylphide contre une armée de Zahruls ? Parfois, Elanis je me demande si tu as quelques sentiments pour les humains.




    – Ne te fatigue pas à ce propos, je n’en ai aucun. Seulement, il n’existe pas mieux qu’eux sur cette planète.




    – Me feras-tu croire que tu n’éprouves rien pour la reine Beilis, la combattante Ealaig, et plus encore, pour la jeune Eria ?




    Elanis eut un sourire moqueur.




    – N’oublie pas les hommes. Kana, Acmos, Mewan, le jeune Saulo, et même le beau Balech ! Tous peuvent participer au Grand Equilibre nécessaire à la survie de l’humanité. Le feront-ils ? Les avenirs sont multiples. Quant à Eria, tu sais ce qu’il en est.




    – Oui, si elle meurt…




    Elanis haussa les épaules.




    – Nous ne pouvons pas tout régler nous-mêmes. La plus grande part appartient aux humains. C’est à eux de trouver comment vaincre ce nouveau fléau.




    – Mais alors pourquoi Afflammel ?




    – Tu m’as fait appeler, Elanis ?




    Les deux déesses regardèrent l’être en tous points parfait qui volait vers elles. Une épée en main de la taille d’une aiguille à coudre, la sylphide fendait l’air dans un combat imaginaire.




    – Un jour je te ferai passer le goût d’écouter aux portes, dit l’aînée des deux sœurs d’un ton acerbe.




    Le rire enfantin d’Afflammel fit disparaître toute tension dans la pièce. Ciuis, amusée, contemplait la Sylphide aux longs cheveux bleus et aux yeux d’or. Elle ressemblait à une jeune adolescente de dix-sept ans, en avait les proportions exactes, sinon qu’elle mesurait à peine dix pouces, que des ailes translucides battaient dans son dos et qu’elle approchait les deux-cents ans. Une jeune fille dans le monde des sylphes où l’on vivait jusqu’à neuf-cents ans, voire davantage.




    Afflammel rangea son épée dans le fourreau qu’elle portait au côté gauche et s’assit sur une épaule de Ciuis.




    – Tu permets ? dit-elle d’un ton espiègle.




    La déesse rit de bon cœur et du doigt caressa le visage d’ange de la sylphide.




    – Dis-moi, Afflammel, intervint Elanis, je t’ai vu suivre avec attention les aventures de la jeune Eria Gance.




    La sylphide lissa l’une de ses ailes.




    – Oh, comme ça, sans plus.




    – Elle a besoin d’aide. Mais si tu as autre chose à faire…




    Afflammel bondit et vola devant Elanis.




    – Où ? Quand ?




    – Pas si vite. Tu ne peux pas y aller comme ça.




    – Tu veux me transformer ? Oh, oui, j’en ai toujours rêvé ! Une panthère noire. Grande, hein ? Je les vaincrai tous ! Bien sûr, je n’aurai pas mon épée, c’est dommage, mais j’aurai des griffes plus longues que mes mains, non, que les tiennes, et…




    Un nuage de vapeur interrompit la sylphide qui disparût dans d’épaisses volutes. Quelques instants plus tard, l’air redevint clair et une adorable hermine blanche apparut. Elle se tenait debout, regardait ses pattes avant, ses pattes arrière et les deux déesses l’entendaient gémir :




    – Mais qu’as-tu fait ? Qu’as-tu fait ?




    Ciuis mit sa main devant la bouche pour étouffer son rire. Elanis, imperturbable, répondit :




    – Tu vas affronter des ennemis qu’une panthère noire ne pourrait vaincre. Tu dois être vive, très vive, intelligente, et capable de te glisser partout sans être vue. Eria a besoin de toi, elle n’est pas seule, son compagnon va mourir si tu ne le soignes pas rapidement.




    L’esprit porté vers sa nouvelle aventure, la sylphide se taisait. Le visage grave, Elanis interrompit ses réflexions.




    – Afflammel, il se pourrait que tu restes longtemps une hermine. Peut-être plusieurs années. Il se pourrait aussi que tu meures bien avant. Es-tu prête à cela ?




    – Indique-moi comment aller là-bas, Elanis.




    La déesse hocha la tête, secrètement satisfaite.




    – Le moment n’est pas encore venu. En attendant, entraîne-toi dans ta nouvelle enveloppe.




    – Elanis…




    – Oui, Afflammel ?




    – Tu vas me porter jusque là-bas ?




    – Ciuis s’en chargera.




    – Elanis…




    – Quoi encore ?




    – Je ne pourrais pas garder mes ailes ?


  




  

    Chapitre 2




    Dans la ville basse de Celis, au sud de royaume de Salyan, la misère rampait le long d’une ruelle en terre battue. Elle gonflait ses joues affamées, se nourrissait d’ordures éparpillées sur le sol, s’abreuvait dans des flaques d’eau noirâtre et grimpait le long des murs sans couleur de vieilles masures en torchis, bâties de guingois. Dans l’un de ces froids taudis, la misère poursuivait son œuvre de désolation, rongeait des meubles délabrés et s’accrochait aux hardes que portait une femme, les mains frêles, ridées, aux ongles cassés, plongées dans l’eau glacée et trouble d’un évier en pierre.




    Sa maigreur, son dos courbé, ses cheveux sales et clairsemés, ses bras et ses jambes couverts d’ecchymoses, démontraient bien mieux qu’une plainte qu’elle ne comptait pour rien dans le plan des dieux. Combien d’années accumulées dans la souffrance, le malheur et les cris sans écho ? Une vie entière assurément et pourtant, pourtant… À la regarder, décharnée, vieillie par les mauvais traitements, torturée par l’absence d’horizon, personne n’aurait deviné que Cerianne avait été belle et qu’elle ne comptait que vingt-quatre hivers.




    Vingt-quatre années de souffrance ou peu s’en faut. Au début, seulement la faim et le froid. Ensuite le décès des parents. Puis les attouchements du frère aîné, Cairos. Neuf ans à peine. Les premiers coups. Les premiers viols. Les premiers clients. L’esclavage sous le joug de fer d’un frère avide et cruel. La peur. Permanente. Le dégoût aussi. Les mains des hommes. Et plus. Jour après jour, une mer de glace engloutissait son cœur et gelait son corps. Seule une petite flamme vacillait encore en elle, mais menaçait à chaque instant de s’éteindre. Son âme, peut-être…




    Vint l’enfant, fruit d’un inceste caché. Cerianne venait de faire seize ans et alors seul compta cet ange. Une petite fille. Elle l’appela Abelie. Mais Cairos veillait. Il accepta que la mère garde l’enfant et la nourrisse sur sa part à elle de nourriture, à une condition : à l’âge de huit ans, Abelie devait lui appartenir. Cerianne songea à fuir. Mais pour aller où ? Cerianne imaginait toutes les routes et toutes les routes menaient à la prostitution ou à la mort. Cerianne songea à tuer. Mais si son âme porta un temps quelque révolte, il n’en restait rien. Assujettie, soumise, il la voulait objet, elle se vivait objet. De force, elle n’en eut pas, même pour Abelie.




    Enfant ou pas, Cerianne devait remplir ses obligations auprès de la clientèle choisie par son frère et, les premières années de sa vie, Abelie ne fut guère plus qu’un chiot abandonné, d’autant que Cairos ne voulait pas voir de manifestations de tendresse dans son foyer, ni entendre des mots d’espoir, cette lèpre trop propice aux révoltes.




    La nuit, Cairos dormait seul, dans une chambre qu’il prenait soin de fermer à clé de peur d’un mauvais sort. Abelie venait d’avoir huit ans, quand celui qu’elle appelait son oncle s’enferma avec elle.




    Quelques mois plus tard, Abelie remplaça sa mère chez certains messieurs où l’amenait son oncle. Elle fit la connaissance d’hommes qu’elle nommait à sa manière. Dents noires, Gilet Rouge, Chien mouillé — à cause de l’odeur —, et d’autres. Un acte tarifé. Rien d’autre. Un prix élevé pour une chair tendre.




    Et puis il y avait sa mère, pauvre ombre qui, en présence de son frère, glissait furtivement sur le sol de terre battue, mais qui parfois renaissait quand leurs regards se croisaient. Elles ne se parlaient pas, ou très peu et se touchaient encore moins. Alors leurs yeux disaient pour elles. C’est à ces regards qu’Abelie reconnut l’amour. C’est à ces regards que l’enfant ne s’était pas laissé mourir.




    Petite tête brune que des cheveux sales cachaient, le visage pâle et maigre, Abelie trottait, comme chaque soir, aux côtés de son oncle. Les yeux rivés au sol, Abelie essayait de compter les pavés disjoints, pour oublier le dégoût de ce qu’elle laissait et la peur de ce qui l’attendait. Ils revenaient de chez Gilet rouge. Un vieux si vieux que sur elle il ne posait que ses mains, mais c’était bien assez.




    Abelie jeta un regard par en dessous vers son oncle pour tenter d’évaluer son humeur. Un front fortement incliné, un nez recourbé vers le bas et un menton fuyant lui donnait le profil d’une tortue. Mais la comparaison s’arrêtait là. Le corps qui portait cette tête, certes de taille moyenne, était vif et sec. De longues mains qui s’agitaient en permanence et frappaient tout aussi fréquemment prolongeaient des bras maigres accrochés à d’étroites épaules. Abelie quitta cette vision de terreur et fixa de nouveau les pavés. Elle savait l’écriture et le calcul. Elle le devait à la cuisinière de Chien mouillé qui se taisait, mais qui désapprouvait les jeux de son maître avec la petite fille, âgée à présent de dix ans.




    Abelie comptait les pavés et elle rêvait à la princesse Eria, rencontrée un jour de foire, entre deux stands1. Elle rêvait qu’Eria était son amie. Elle rêvait, mais pas beaucoup. Parce que son oncle lui disait que c’était de sa faute à elle si les hommes éprouvaient du désir. Qu’elle ressemblait à sa mère, vicieuse et mangée de l’intérieur, comme une maladie. Et Abelie le croyait, alors chaque jour elle demandait pardon à la Déesse-Mère. Elle s’excusait d’être mauvaise. Quand personne ne la regardait, elle sentait ses mains, ses bras, ses jambes, à la recherche d’une puanteur. Parce que cette pourriture dont parlait son oncle et qui était au-dedans d’elle, elle finirait par sortir et Abelie avait très peur de ça.




    Abelie comptait les pavés et Abelie s’évadait. Abelie changeait de monde. Abelie oubliait ce qu’on lui avait fait.




    Ce n’était pas elle, là-bas, chez Gilet rouge. Ce n’était pas elle, dans la chambre de son oncle. C’était une autre qui vivait dans un autre monde. Dans son monde à elle, Abelie se tenait droite et fière. La princesse Eria lui tenait toujours la main et elles se promenaient, toutes les deux et elles riaient et elles achetaient des gâteaux au miel et des brioches au raisin. Sa mère Cerianne les rejoignait. Sa mère et elle étaient bien habillées et les gens les voyaient. Oui, ils les voyaient. Pas comme dans l’autre monde où elles étaient invisibles. Et puis soudain, l’orage éclata, et elle entendit le tonnerre, et elle leva les yeux, et le visage cruel de son oncle apparut. Il criait sur elle. Elle comprit que, sans le vouloir, elle avait donné à son allure la marche du rêveur.




    [image: star]




    À quelques rues de là, une vieille femme, toute courbée, avançait d’un pas chevrotant. Sa tête, coiffée d’un vieux madras aux couleurs délavées, allait de droite à gauche et de gauche à droite, comme le ferait une souris à la recherche inquiète d’un coin sombre où se musser. Sur ses épaules, un manteau de droguet plus troué qu’une passoire. Dessous, deux ou trois couches de tuniques informes en drap descendaient jusqu’aux genoux, que prolongeait un pantalon de couleur sombre. À ses pieds des socques éventrés. Une vieille femme comme il en existait de trop nombreuses dans la ville basse, trop vieille et trop pauvre pour avoir ni sentiment ni objet à donner, aussi ne recevait-elle en échange qu’ignorance. De sa démarche saccadée, elle traversa le Bahri, ce quartier commerçant des gens venus d’au-delà la mer du sud. De nombreuses boutiques gardaient les stigmates de cette nuit folle provoquée par les habitants de la ville haute, le mois précédent2. Certaines échoppes, totalement incendiées, avaient été abandonnées par des propriétaires partis ou morts.




    La vieille secoua la tête. Peut-être plaignait-elle les victimes de ces actes barbares, elle qui semblait n’avoir comme bien qu’une longue vie de déchéance. Elle parvint ensuite sur la place du Pain noir, un peu animée en cette fin d’après-midi. De forme ovale, le lieu comprenait en son centre un auvent en bois sous lequel s’abritait de la pluie ou du soleil, quelques étals d’une marchandise aux origines indéfinies. Sans doute quelques paysans riches de la ville haute pourraient retrouver là certains des articles qu’ils produisaient. Mais aucun sergent d’armes n’exerçait de contrôles dans cette partie de la cité. La mendiante regardait partout, ses yeux vifs saisissant les visages, les portes, les fenêtres en quête d’un petit profit ou poussée par cet attribut des gens de son âge : la curiosité.




    Derrière elle, arrivait un garçon de dix ou onze ans. Ses habits, propres et bien coupés, le distinguaient des autres enfants de son âge. Il tentait de se faire discret, mais ses boucles brunes et ses yeux verts étincelants dans un beau visage intelligent, le faisaient remarquer des quelques passants qui lui jetaient un regard circonspect. Saulo ne s’en préoccupait pas. Il craignait une mauvaise rencontre, mais son intuition lui disait que c’était dans la ville basse qu’il trouverait la solution concernant Eria. Son Eria. « Ma vie pour toi et avec toi », lui avait-elle écrit avant de disparaître mystérieusement. Saulo espérait que le chien géant, Artos, était avec elle, mais rien ne le certifiait. Alors qu’il s’engageait dans une nouvelle rue, il dépassa une vieille femme, lui jeta un bref coup d’œil et ce qu’il vit lui donna envie d’allonger le pas. Mais, au moment où il s’écartait, il reçut un violent coup dans le dos qui le projeta dans le recoin d’une resserre abandonnée à l’odeur forte d’urine et davantage. À peine eut-il le temps de se retourner que la vieille l’attrapait par le collet d’une main de fer et lui lançait d’une voix graillonnante :




    – Il fait quoi par ici le moineau ?




    – Rien, ma… madame, balbutia Saulo. Lâchez-moi !




    – Tu m’espionnais, petit galapiat ?




    Effrayé, Saulo se tordait dans tous les sens pour échapper aux serres de la vieille, mais peine perdue, elle tenait sa proie. Il commença à paniquer. Seuls Peran, Dano et Gauvain, ses meilleurs amis avec Killian le cousin d’Eria, savaient qu’il était dans la ville basse. Ses parents le croyaient à l’école. Si jamais il lui arrivait quelque chose… Un bref instant il se vit enlevé comme l’avait été Eria et disparaître tout comme elle, sans laisser de trace.




    – Non, madame, je vous assure ! réussit-il à croasser.




    L’effroyable créature au visage de marmouset lui souffla dans la figure :




    – Regarde-moi dans les yeux, fripon, et ose dire que tu ne cherchais pas à me voler !




    Saulo commençait à regretter fortement de s’être aventuré seul dans la ville basse, mais il trouva l’accusation si absurde qu’il plongea son regard dans celui de la femme et rencontra pour la première fois des yeux verdorés qu’il aurait reconnus entre mille. Il ouvrit la bouche, abasourdi, tandis que la vieille se mit à rire d’une manière qui ne lui laissa plus de doute.




    – Ea…Ealaig ? Co…Comment est-ce possible ?




    – Chut, silence, répondit la commandante de la Garde Sacrée. Une enquête de police ne se fait pas toujours figure au vent. Mais toi ? Que fais-tu là ?




    Rasséréné, Saulo reprit un peu d’aplomb.




    – La même chose que vous, commandante, je cherche Eria.




    – La peste soit de toi, me voilà obligée de te ramener dans la ville haute.




    – Ce serait bien inutile, commandante.




    – Tes parents ?




    – Ils me pensent à l’école.




    – Et l’école ?




    – Ils me croient malade.




    – Et Onna couvre le forfait, bien sûr. Que vais-je faire de toi, à présent ?




    – Un garçon de mon âge entend beaucoup de choses, madame. Je sais que les Medainiens sont ici ou qu’ils y ont été. Les hommes du capitaine Gorton ont fouillé partout, mais…




    – Ils ont fait grand bruit pour rien, je sais Saulo. Pourquoi crois-tu que je sois dans pareil équipage ?




    Tous deux chuchotaient et regardaient à droite et à gauche, inquiets d’attirer l’attention. Saulo, qui ne souhaitait pas qu’Ealaig s’attarde trop sur son cas, demanda :




    – Hilairine est-elle réveillée, commandante ?




    – Non et nous ne savons toujours pas où se trouve la maîtresse Maelez.




    La moue de Saulo démontra son peu d’intérêt pour le destin de la pédagogue.




    – Détrompe-toi, dit Ealaig, elle sait sûrement beaucoup de choses. Et puis il se peut qu’Eria soit avec elle, encore que j’en doute.




    – Peran, Dano et Gauvain, sont aussi dans la ville basse, ils cherchent de leur côté. J’ai demandé aux autres de fouiller dans les affaires de dame Maelez à l’école…




    – Le clan Brogilo, hein ?




    – Oui. Cela fait cinq jours, maintenant, ajouta Saulo d’un ton accablé.




    Ealaig hocha la tête.




    – Le temps joue contre nous… Bon, va devant. Mais ne galope pas, je suis bien trop vieille pour pouvoir te suivre.




    Saulo se retint juste à temps de pouffer et quitta derechef l’abri nauséabond, non sans s’assurer que la voie était libre. Ils déambulèrent longtemps ainsi, l’enfant, vingt pas devant, et la vieille, la tête dodelinante, les yeux furetant de tous côtés. Saulo s’approchait de groupes qui se formaient ici et là, faisait mine de s’arranger ou de chercher quelque chose. Parfois, il s’approchait trop près et évitait de justesse une taloche. Ealaig ne pouvait s’empêcher un sourire de satisfaction. Malgré sa bonne mine et ses apprêts, Ealaig trouvait Saulo convaincant dans son rôle d’enfant museur. Le garçon, vif, intelligent et courageux s’avérait un auxiliaire précieux.




    Mais une angoisse permanente tordait l’estomac d’Ealaig. Eria était-elle vivante ? Si Artos l’avait secouru, pourquoi n’apparaissent-ils pas tous les deux ? Cinq jours, le garçon l’avait rappelé. Ce Medainien, Solinas, s’était évaporé, tout comme la maîtresse Maelez. Aucune trace. Elle n’avait pas davantage de nouvelles du prêtre Vangar, Maravar, mais celui-ci devait arpenter les campagnes ou se trouver à Quayrat, malgré les consignes qu’elle avait données.




    Toute la ville avait été fouillée et le sergent forestier Soldanos avait parcouru une partie de la forêt de l’Aar et sondé ici et là, la Lure qui traversait la forêt et longeait, plus bas, le domaine de Brogilo. Mille fois, ils avaient repris le parcours qu’Eria et ses ravisseurs avaient dû faire depuis la maison de Maelez. Impossible d’imaginer qu’ils aient remonté vers le nord, ils seraient tombés immanquablement sur Gorton et ses hommes ou sur la milice bourgeoise aussitôt constituée. Sur les berges du fleuve Doron, là où il traversait la ville, chaque pierre avait été soulevée, chaque brin d’herbe examiné. Aucune barque, aucun bateau n’avait échappé à leur recherche. Tout avait-il été fait ? Difficile de le savoir.




    Ealaig sentait en elle une fébrilité inconnue jusqu’alors. Un sentiment d’inutilité et d’impuissance l’habitait et menaçait de la rendre folle. Elle avait envoyé l’un des Gardes Sacrés, Ceclier, prévenir la Reine de la disparition de la princesse. Hilairine était entre la vie et la mort, il ne restait donc plus à ses côtés que Mayeul et Abelard, tout aussi désarmés et impuissants qu’elle. Ealaig repensa à cette phrase prononcée devant la reine pour expliquer qu’ils ne seraient que quatre Gardes Sacrés pour mener l’enquête sur les meurtres à Celis et les étranges évènements survenus dans l’Aar :




    – « Nous n’allons pas là-bas pour affoler la population et quatre suffisent pour ramener l’ordre, là où nous trouverons du désordre ».




    De quelle fatuité elle avait alors fait preuve !




    [image: star]




    Abelie marchait. Les évènements de la semaine passée revenaient en boucle dans sa tête. Elle se revoyait, seule dans la chambre, assise sur le bord du lit, les mains enchâssées entre ses cuisses, elle attendait le bon vouloir de son oncle. Brusquement, elle entendit des voix dans la maison. Elle se redressa, en alerte. La porte s’ouvrit brutalement et son oncle entra accompagné de trois hommes.




    La peur bloqua le cœur d’Abelie et coupa sa respiration. Son oncle la prit par le col et la jeta brutalement vers la porte.




    – Tire-toi, va t’asseoir dans la cuisine et ne t’avise pas de bouger de là, dit-il d’une voix sèche.




    Soulagée, Abelie se dépêcha de détaler. Son oncle claqua la porte derrière elle.




    De l’autre côté du panneau, une voix rocailleuse s’adressa à Cairos :




    – Tout est en place. La princesse sera là dans trois jours. Tu es sûre de ta cachette ?




    – Comme de moi-même, Solinas. Vous inquiétez pas. Je la garde combien de temps ?




    – Deux à trois semaines. Peut-être plus. On prendra pas de risque. La ville va être cul par-dessus tête et ils vont fermer toutes les voies d’accès. Faudra être patient.




    – Dites, faut voir à faire les choses en règle, hein ? Vous m’avez promis trente écus d’argent3 en deux fois, pour deux semaines de garde. Trois semaines passent, mais si c’est davantage… C’est quand même la fille de la reine. Je prends tous les risques, moi ! Je mets ma famille en péril !




    – Ouais, ta famille… gloussa le dénommé Solinas, puis son ton de voix se fit soudain plus menaçant. On reste sur c’qu’on a dit, Cairos. Fais le boulot ou alors…




    – D’accord, d’accord, s’empressa de dire son oncle. Qu’est-ce qu’elle va devenir ?




    – Si on te le demande…




    – Bah, c’est égal. Il me suffit de savoir qu’elle vaut trente écus d’argent.




    Derrière la porte, Abelie tremblait tellement qu’elle entendait ses dents claquer. Elle avait pris ce risque énorme parce qu’elle pensait que son oncle voulait la vendre à ces trois hommes et elle se tenait prête à fuir. Sa mère s’était retirée dans le cagibi qui lui servait de chambre. Jusqu’à présent Abelie s’était refusée à s’échapper pour que son oncle ne s’en prenne pas à sa mère et puis parce qu’elle ne voulait pas la quitter. Cependant, à l’idée d’être donnée à ces trois hommes, elle n’eut plus qu’une pensée, partir le plus loin possible. Mais les premiers mots de l’un des étrangers l’avaient rassuré et c’était presque pire. Ils voulaient s’en prendre à la princesse. La seule personne qui lui avait montré de l’intérêt.




    De l’autre côté, le dialogue se poursuivait.




    – Tu nous la laisses ?




    – Pas ici. Et puis, j’ai d’autres projets pour elle. Je peux vous envoyer sa mère à l’auberge, si vous voulez.




    – Le squelette qu’on a vu en arrivant ? Tu te fous de nous, Cairos. Allez, on s’tire. Trois jours, hein ?




    – Je serais prêt.




    Abelie se dépêcha d’aller s’assoir sur une chaise de la cuisine, elle croisa ses bras sur la table devant elle, enfouit son visage à l’intérieur et fit semblant de dormir. Elle entendit la porte s’ouvrir, des pas lourds jusqu’à l’entrée, la porte de la maison s’ouvrir et se refermer puis elle reçut une claque sur la tête.




    – Réveille-toi ! viens.




    Abelie frissonna en pensant à ces hommes et à ce qui allait se passer à présent. Au fur et à mesure que l’échéance des trois jours arrivait, son oncle se montrait de plus en plus irascible et tendu. Abelie se désespérait. Elle ne pouvait pas prévenir la princesse. Elle revit son doux visage, son sourire généreux et ses yeux, ses yeux… Grands, d’un bleu pâle, ils l’avaient transpercée et Abelie s’était sentie lavée de sa crasse, de sa pauvreté, des mains fébriles qui la touchaient. Soudain, elle s’était imaginée pure, sans blessure ni haine. Le temps d’un souffle, comme elle avait aimé celle que les yeux de la princesse avaient fait naître !




    Démunie, sans moyen d’action, Abelie appréhendait autant que son oncle le moment où Eria serait amenée, mais pour des raisons diamétralement opposées. Et ce jour vint.




    Cinq jours plus tôt, la princesse Eria avait été emmenée dans leur maison. Abelie, absente au moment de l’arrivée de la fille de la reine, le sut en voyant sa mère préparer le soir un repas supplémentaire que son oncle emporta derrière une porte. Abelie connaissait le sinistre lieu. Une fois, son oncle l’y avait mené parce qu’elle ne se montrait pas assez conciliante. Elle se souvenait de la double porte qui étouffait les bruits, de cet escalier sombre aux marches trop hautes pour un enfant et de cette pièce glacée sans fenêtre, éclairée par une triste lanterne, qui suintait l’humidité, la peur et les cris de souffrance. Sur les murs, le salpêtre gardait en mémoire les cicatrices des griffures que des mains désespérées avaient creusées. Parfois, elle surprenait sa mère à regarder dans la direction de ce lieu maudit et ses yeux reflétaient une telle terreur qu’Abelie soupçonnait que c’était peut-être là l’endroit de son éducation, bien des années auparavant.




    Quand son oncle en revenait, sans prendre la peine parfois de se rhabiller complètement, il paraissait toujours très content de lui. Et puis, depuis cinq jours, il ne la touchait plus, elle.




    Abelie ne savait pas qui prévenir, ni comment, et son impuissance la mettait au supplice. Qu’est-ce qui lui fit à cet instant lever la tête et regarder devant elle ? Elle n’aurait su le dire. Mais elle vit un jeune garçon avancer vers eux et elle reçut un choc. Il s’agissait de l’ami de la princesse, le garçon aux étonnants yeux verts ! Leurs regards se croisèrent et elle sut tout de suite qu’il l’avait reconnue. Son cœur se mit à battre trop vite. La Déesse Mère n’a pas abandonné la princesse, fut sa première pensée. Arrivée à la hauteur de Saulo, Abelie se décida très vite. Elle mit un genou à terre.




    – Un caillou, dit-elle à l’adresse de son oncle.




    Cairos ne daigna pas s’arrêter.




    – Dépêche-toi, dit-il d’une voix menaçante.




    Saulo venait de les dépasser. Il jeta un bref regard en arrière. Ealaig s’approchait lentement. Abelie tira un bout de craie de la poche de sa tunique et écrivit rapidement sur un pavé. Quand elle se releva, elle croisa le regard de la vieille femme. C’est le cœur de la plus vieille qui se serra à regarder ces yeux d’enfant si vieux d’avoir déjà trop vécu.




    Abelie détourna le regard et courut rejoindre l’homme, quelques pas plus loin. Saulo fit mine de s’intéresser à une façade délabrée. Le couple venait de tourner sur la droite et de disparaître dans une autre ruelle. Ealaig le rejoignit. Elle regarda le sol.




    – Elle a écrit quelque chose, dit Saulo.




    Ealaig hocha la tête.




    – Qui est cette enfant ?




    – Je ne me souviens plus de son nom. Le jour de la foire sur les quais, Eria l’a tiré d’un mauvais pas.




    Tous deux regardèrent le pavé sur lequel, ils pouvaient lire :




    « pissi »




    – Pissi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Saulo.




    Ealaig ne répondit pas. Elle regardait les lettres. Elle leva les yeux dans la direction prise par la petite fille.




    – Suis-les, dit-elle à Saulo. Dépêche-toi. Il faut savoir où ils habitent.




    Saulo ne discuta pas. Il partit en courant. Restée seule, Ealaig s’assit contre un mur et regarda de nouveau les lettres. Que pouvaient-elles signifier ? Des passants s’approchaient. Elle baissa la tête et marmonna n’importe quoi. Quelqu’un lui glissa deux sous dans la main. Elle dit, dans un souffle éraillé : « merci, que la Déesse-Mère vous protège ». Quand, à proximité, la rue fut vide, elle se dépêcha d’effacer les lettres, puis elle reprit la posture ronde d’une mendiante repliée sur elle-même. Elle tournait les quatre lettres dans son esprit. « pissi … pissi … » Que voulait dire cette enfant ? Savait-elle écrire seulement ? Ces lettes avaient-elles une signification ? Ealaig avait vu l’enfant marquer de la surprise en découvrant Saulo. L’avait-elle vraiment reconnu ? Saulo était incontestablement beau garçon et sans doute faisait-il réagir toutes les filles de son âge. Cette miséreuse n’échappait pas à la règle. Peut-être avait-elle voulu laisser un mot secret pour que Saulo s’intéresse à elle.




    Elle n’eut pas longtemps à attendre le garçon. Il revenait déjà, affichant un air désespéré. Il s’assit à ses côtés et murmura :




    – Je suis désolé, je les ai perdus. Il y a plusieurs ruelles là-bas et je ne sais pas par où ils sont passés…




    Comme Ealaig ne répondait pas, il poursuivit :




    – J’ai réfléchi et je ne vois pas ce que veut dire « pissi ».




    – Nous reviendrons demain, dit Ealaig. Il faut tirer cette affaire au clair. Je vais avoir besoin de toi. Nous devons trouver où habite cette petite. Mais pas question que tu viennes avec moi sans l’assentiment de tes parents.




    – Euh… Vous pourriez peut-être leur expliquer, commandante.




    – Leur expliquer quoi ? Que tu les trompes depuis plusieurs jours ? Tu as jugé que tu étais assez grand pour te passer de leur accord comme de celui de dame Noluenn. Je sais ce qui t’a poussé à agir. Mais si tu veux te comporter comme un adulte, il t’appartient d’assumer tes actes.




    La vieille femme et l’enfant rebroussèrent chemin et allèrent d’un même pas, tels deux proches parents.




    Saulo, enfermé dans sa peur, savait. Il savait que sa mère Morganen, son père Mewan et sa petite sœur Onna étaient les êtres les plus chers à son cœur. Il savait sa passion pour la forge et son désir de compter un jour parmi les Faucons, les meilleurs soldats du royaume. Il savait que ses amis, Killian, Gauvain, Peran et Dano, c’était pour la vie.




    Il savait tout cela, mais il savait plus encore que l’absence d’Eria creusait en lui un trou que personne d’autre jamais ne pourrait combler. Un manque permanent. Un vide absolu. Où es-tu, Eria ? Où es-tu ?




    Le lendemain matin, Ealaig tenait une réunion avec les Gardes Sacrés Mayeul et Abelard et le capitaine du guet, Gorton. Sa nuit avait été courte, comme chaque nuit depuis la disparition d’Eria. Elle pensait à la princesse, retenue prisonnière quelque part et se refusait à envisager une issue plus fatale. Mais la peur la rongeait, jour après jour. Elle pensait à Belua, la tante d’Eria et à Acmos, son oncle. Elle savait que le comte mettait de son côté tout en œuvre pour retrouver la fille de sa sœur. Ne recevant aucun renfort de Quayrat, la capitale de la province d’Endron, il avait recruté des hommes et des femmes en grand nombre, qui écumaient la région, à la recherche de la moindre piste. Tous, ils avaient cru à certaines lueurs déclenchées par des témoins ayant vus une petite fille blonde semblable à Eria. Le grand chien ? « Oui, oui ! ils avaient vu aussi un grand chien ! ». Espoirs. Impasses. Les premiers jours, Acmos se déplaçait pour entendre quelqu’un jouer de son imagination afin de percevoir une récompense. Certains se persuadaient de ce qu’ils avaient vu, mais le résultat était le même. La petite fille n’existait pas et le chien encore moins.




    Ealaig essayait avec les trois hommes de comprendre ce qu’ils avaient pu oublier ou ce qu’ils n’avaient pas fait correctement. Une fois encore, les informations transmises par les mouches de Gorton s’avéraient décevantes. Ealaig ne mentionna pas sa rencontre improbable de la veille dans la ville basse. Elle n’en savait pas davantage sur le mot laissé par la petite fille et ne voulait pas que les esprits s’échauffent inutilement. Alors que désappointée devant leur impuissance, elle jetait sa mine de plomb sur la table de travail et se reculait sur sa chaise, Saulo se fit annoncer. Elle n’eut pas le temps de donner son accord que Saulo bousculait le planton, s’excusait et entrait en trombe suivi par Onna, sa sœur.




    Ealaig jeta un regard sévère au garçon et pointa du doigt la petite fille rousse au visage tacheté de son.




    – Pas question qu’elle vienne avec nous !




    – Il ne s’agit pas de ça, commandante, se dépêcha de dire Saulo. Vas-y Onna, dis-lui…




    – Dis-lui, quoi ? demanda Ealaig, agacée.




    Onna, après avoir poliment dit bonjour à tout le monde, ce qui obligea son frère à plus de bienséance, déplia une feuille de papier, la posa sur la table et la lissa en montrant à Ealaig le mot écrit dessus : « pissi ».




    – C’est une faute que font beaucoup d’enfants, dit-elle, prenant la même pose que leur professeure Noluenn.




    – Si tu nous expliquais, Onna ? demanda Gorton.




    Ealaig raconta alors aux trois hommes la rencontre fait la veille avec Saulo.




    Onna prit la mine délaissée par Ealaig et demanda :




    – Je peux ?




    D’un mouvement de tête, Ealaig acquiesça, intriguée. La sœur de Saulo écrivit alors : « pici ».




    – Je crois, dit-elle, qu’elle a voulu écrire : ici à la place de « issi ».




    – Et tu en conclus ? demanda Ealaig qui sentait comme un fourmillement courir sur sa peau.




    – J ’ai mis une majuscule à la première lettre et j’ai écrit ceci, dit Onna en traçant : « Pici ».




    – Cela ne nous avance pas beaucoup, dit Mayeul. C’est Eria que nous recherchons.




    Onna le regarda comme s’il était idiot.




    – C’est une petite fille de la ville basse qui a écrit ça. Pas une amie d’Eria.




    L’explication sitôt donnée, la lumière se fit dans l’esprit d’Ealaig. Elle se leva d’un bond, fit le tour de la table, saisit Onna et la souleva dans les airs.




    – Onna, tu es merveilleuse !




    Ealaig lui plaqua un baiser sur chaque joue, la redéposa et se tourna vers les autres.




    – Princesse ici ! Voilà ce qu’elle a écrit ! Princesse ici !




    La foudre sembla tomber au milieu des participants. Ils se levèrent d’un bond.




    – Tu es sûre commandante ? demanda Mayeul.




    – Je vais avertir le consul, dit à son tour Gorton.




    – Je vais à Brogilo, dit Ealaig. D’ici là, réfléchissez à la meilleure manière d’opérer. Nous devrons nous trouver dans la ville basse à la même heure qu’hier. Je serai là pour le début d’après-midi. Peu importe ce que dira le consul, Gorton, vous ne bougez pas avant mon retour, c’est compris ?




    Le capitaine hocha la tête.




    – C’est entendu, commandante.
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    Chapitre 3




    L’immense domaine de Brogilo, avec ses vignes à perte de vue, se situait à moins de deux lieues1 de Celis. Ealaig poussa sa monture pour s’y trouver moins d’une heure après avoir quitté ses officiers. Elle fut reçue dans le bureau du comte où se trouvait déjà son épouse Belua. La commandante croisa le regard bleu nuit de l’oncle d’Eria. La détresse qu’elle lut sur le visage de cet homme rude et courageux la troubla au plus profond d’elle-même. Acmos paraissait si indestructible avec ses épaules musculeuses, ses bras comme des troncs d’arbres et ses mains… Peut-être que c’était le plus impressionnant chez le Comte, ces mains qui vous rendaient tout mous quand vous les regardiez. Des mains à soulever des montagnes, à vider des lacs. Avec ces mains-là, tout devenait possible. Et pourtant… Gros travailleur, producteur exigeant, commerçant implacable, le comte Acmos était un homme autant craint qu’aimé et même admiré. Chacun savait sa force de travail et son exigence, mais depuis la disparition d’Eria, il semblait s’être affaissé sur lui-même.




    – Hilairine est réveillée, dit la comtesse Belua, assise à côté d’Ealaig.




    La commandante hocha la tête. Elle se demandait comment annoncer au comte l’information qu’elle pensait tenir de la petite fille de la ville basse. Elle ne voulait pas qu’il se fasse de faux espoirs, mais elle ne pouvait pas lui cacher la nouvelle.




    – Nous avons peut-être une piste, dit-elle à voix basse.




    Les yeux d’Acmos se réveillèrent. Il regarda sa femme puis revint sur Ealaig.




    – Je t’écoute, dit-il.




    Ealaig raconta ce qu’elle savait.




    – Peut-être que la pauvrette ne cherche qu’à se prévaloir, dit le comte. Il ne serait pas étonnant qu’elle veuille simplement une récompense.




    – Nous devons aller à Celis en début d’après-midi pour organiser notre expédition dans la ville basse, répondit Ealaig. Si la fillette n’a pas menti, Eria est là-bas, peut-être même chez elle. Nous devons la suivre jusqu’à son logement.




    – Nous pourrions partir maintenant, renâcla le comte.




    – Il ne sert à rien de nous précipiter. Cette piste tient à un fil si ténu que si nous nous précipitons, nous risquons de tout faire échouer. L’homme et l’enfant revenaient de je ne sais où. Il devait être dix-sept heures. Son message laisse supposer qu’elle est prête à nous guider, donc cela veut dire qu’aujourd’hui à la même heure, elle sera au même endroit.




    Ealaig se tourna vers Belua et ajouta :




    – Hilairine a-t-elle dit quelque chose sur son agression ?




    La comtesse secoua la tête.




    – Elle ne veut parler qu’à toi.




    – Le baron Veico ?




    – Rien, absolument rien, répondit Acmos. Si la piste dans la ville basse n’aboutit pas, je te propose que nous allions secouer ce maudit baron.




    Ealaig se leva.




    – Avec plaisir, dit-elle, mais j’ai confiance.




    Sur ces paroles d’encouragements, elle quitta la pièce.




    Ealaig monta les escaliers à pas lents. Elle connaissait la période la plus difficile de son existence. Jamais elle ne s’était sentie si démunie, si effrayée. Une fois avertie par Ceclier, Beilis viendrait avec le général Kana et l’armée des Faucons. Ealaig calcula que sa reine arriverait à Celis avant la fin du mois de novembre. Il lui restait donc trois semaines pour retrouver vivante Eria. Dans le cas contraire, que la Déesse-Mère soit clémente avec les Brogilois et les Celiens.




    La jeune femme arriva sur le palier du premier étage. Son pas, habituellement aérien, semblait lourd, comme freiné par une crainte irraisonnée et une colère qu’elle s’expliquait mal.




    C’est elle qui avait trouvé le cadavre d’Hilairine. Elle savait ce qu’elle avait vu, ce qu’elle avait senti. La blessure béante à la poitrine, la chair froide et morte. Dame Lavina, une apothicaire aux pouvoirs mystérieux avait exigé que le corps lui fût apporté. L’ancienne gouvernante d’Eria était restée trois jours étendue sur une table chez la vieille femme. Alors que son corps aurait dû commencer son œuvre de décomposition, c’est le contraire qui s’était produit. Bien qu’elle semblât ne pas être parmi eux, Hilairine paraissait revivre. Son corps était redevenu chaud et puis elle s’était réveillée. La vieille femme n’avait pas su donner d’explications et elle avait gourmandé Ealaig de trop vouloir chercher à comprendre les mystères de l’Aurore. Pour l’apothicaire, la blessure de la gouvernante d’Eria ne présentait plus aucun danger. La Comtesse avait pris la décision de la ramener à Brogilo et de l’installer dans une vaste chambre du premier étage, tout près d’elle.




    À Brogilo, Hilairine était restée inconsciente durant quatre jours. Elle venait de se réveiller à nouveau. Ealaig frappa à la porte que lui avait indiquée Belua et entra doucement dans la chambre. Les deux femmes se regardèrent, silencieuses. Hilairine, adossée à de gros oreillers, attendit qu’Ealaig s’approche. Elle tapota le lit à côté d’elle. La jeune femme rousse s’y assit. Hilairine lui prit les mains.




    – C’est moi, Ealaig. C’est vraiment moi. Par la Déesse-Mère, n’en doute pas.




    Les yeux d’Ealaig, perdirent un peu de leur éclat menaçant.




    – J’aimerai tant que ce soit vrai, mon amie.




    Le sourire d’Hilairine se fit affectueux, mais ses yeux disaient sa détresse.




    – Où est Eria, Ealaig ? Où est-elle ?




    Depuis son réveil, l’image d’Eria revenait sans cesse dans l’esprit de la gouvernante. Toutes ces dernières années, c’était elle, Hilairine, qui avait accompagné la princesse, l’avait guidé, éduqué, soigné. Consciente de la haute responsabilité confiée par la reine Beilis, elle s’était donnée entièrement à sa tâche, découvrant au fil des semaines, des mois et des années une enfant exceptionnelle, vive, courageuse, généreuse et foncièrement honnête. Non sans remords, Hilairine constatait qu’elle connaissait mieux aujourd’hui Eria que ses trois bambins, des garçons tumultueux et adorables. Depuis qu’elle était revenue de son absence, elle ne cessait de penser à la princesse. Elle entendait son rire, elle revoyait son front obstiné lorsqu’elle défendait ce qu’elle pensait juste ; son petit nez qu’elle fronçait quand elle ne comprenait pas ou qu’elle doutait de ce qu’elle entendait ; ses grands yeux bleus qu’elle posait sur les choses et les gens, à la découverte permanente de ce monde qui s’offrait à elle.




    Ealaig fit l’effort de poser sa main sur l’avant-bras de son amie.




    – Nous ne l’avons pas encore retrouvée, dit-elle. Qui t’a fait ça, Hilairine ?




    La gouvernante répondit dans un souffle.




    – Le prêtre Vangar, Maravar.




    Une profonde colère submergea la 1re Lame. Elle se contint difficilement et ordonna :




    – Raconte.




    Hilairine ferma les yeux. Elle dut se faire violence. Cette scène, Hilairine voulait l’oublier, la supprimer à jamais de sa mémoire. Elle mit un temps avant de laisser les mots s’échapper en un mince filet qui obligea Ealaig à s’approcher et à tendre l’oreille. Dès qu’elle eut terminé, Ealaig se leva.




    – Ils vont payer. Au centuple.




    Hilairine lui attrapa le poignet.




    – Attends. Eria ?




    Ealaig souffla.




    – Personne ne sait où elle est. Avec Artos, certainement, mais…




    – Le monstre de Groupe 2…




    – Tu as vu le dessin ?




    – Oui.




    – Je ne sais pas quoi penser, dit Ealaig, mais je suis certaine qu’Artos ne fera pas de mal à Eria.




    – Je pense la même chose, mais dans ce cas, pourquoi cette absence ?




    – Difficile de savoir. Peut-être est-il comme nous, à sa recherche.




    Ealaig raconta alors ce qui s’était passé la veille dans la ville basse. Elle croisa le regard de la gouvernante. Ce qu’elle y lut l’alerta.




    – Non, Hilairine, pas question. Je la retrouverai, même si je dois fouiller tout le continent ouest. Mais toi, tu ne bouges pas d’ici.




    Sur ces mots, elle quitta la chambre. Restée seule, Hilairine laissa aller ses larmes.




    – Où es-tu ma douce ? murmura-t-elle, le cœur broyé par l’inquiétude.




    Préoccupée par les révélations de son amie, Ealaig avançait lentement dans le couloir qui menait au grand escalier. Tout à coup, un cri inhumain la figea sur place. Il fut aussitôt suivi d’un second. Mélange de hurlement féroce et de rugissement sauvage. Hilairine déboula dans le couloir.




    – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, alarmée.




    Ealaig entendit claquer la porte du bureau d’Acmos aussitôt suivi d’une cavalcade.




    – Je vais voir, répondit-elle. Reste là.




    Dehors, les hurleries glaçantes se poursuivaient. Ealaig dévala l’escalier et sortit en trombe de la demeure des Gance. Elle n’aperçut pas le comte, mais vit des gens courir dans tous les sens. Elle entendit des chevaux hennir de terreur. Elle se mit à courir vers les écuries, un long bâtiment de deux niveaux, à cent-cinquante pas, sur sa gauche. Plusieurs hommes l’avaient précédé. Soudain, elle les vit sortir du bâtiment à toute vitesse, s’égayant comme une volée de moineaux. À leurs trousses arrivait une gigantesque et terrifiante créature. Ealaig reconnut aussitôt un lissorhop. L’énorme bête rugit en tournant sa tête dans toutes les directions. Elle humait l’air à la recherche de quelque chose ou de quelqu’un. Ealaig regarda autour d’elle, ses yeux se posèrent sur une pile de pieux en châtaignier destinée aux vignes sur espalier. Elle se saisit de l’un d’eux. De deux pouces de diamètre, il mesurait cinq pieds de long et présentait à son extrémité une pointe acérée. Ainsi armée, elle s’avança vers la bête. Des employés du domaine vinrent aussitôt l’imiter et se saisirent à leur tour de pieux. Très vite, Ealaig se trouva entourée d’une dizaine d’hommes.




    – Ne restez pas collés les uns sur les autres, dit-elle, écartez-vous. Nous allons essayer de la repousser à l’extérieur du domaine. Que personne ne commette l’imprudence d’engager le combat et, faites attention, si ce monstre charge ne restez pas sur sa trajectoire.




    C’était le premier lissorhop qu’Ealaig voyait vivant. Elle se demanda un bref instant comment des enfants comme Eria et Saulo n’étaient pas morts de terreur rien qu’à se trouver face à un tel animal. Il devait peser dans les six-cent-cinquante livres et mesurait bien neuf pieds de haut2. Il possédait un crâne énorme, chauve, de forme oblongue. Ses yeux étaient couleur rubis, mais le plus effrayant étaient ses mâchoires avec des crocs aussi longs que des couteaux d’où coulait en permanence une bave noire. Large comme trois individus adultes, il avait des bras plus épais qu’une poitrine d’homme et des mains aux griffes acérées longues d’au moins cinq pouces. Ses jambes énormes se terminaient par des pieds griffus. Son corps, vert foncé, était recouvert d’excroissances en os en forme de cône.




    Il fixa Ealaig, tout en se dandinant sur ses deux jambes, releva la tête, poussa un rugissement effrayant, regarda à nouveau Ealaig et s’avança vers elle.




    Autour, les hommes reculèrent lentement. La commandante eut envie de leur crier de tenir leur ligne, mais ce n’était pas de la fripouille en face d’eux. Les écorcheurs les plus terribles n’en avaient pas moins figure humaine. Tandis que cette bête-là avait le visage de la Frange et rien ne pouvait effrayer davantage. Le lissorhop poussait sa tête en avant et reniflait en tous sens.




    Ealaig entendait d’autres cris, elle jeta un bref coup d’œil au-delà du lissorhop et vit le comte, entouré d’hommes et de femmes, lutter contre un autre lissorhop. Ils sont deux, pensa Ealaig. D’où sortent-ils et que veulent-ils ? La créature fit un pas de plus dans sa direction, l’un des gardes de Brogilo fonça sur elle, le pieu en avant.




    – Non ! cria Ealaig.




    Trop tard, de son bras gauche le lissorhop écarta le pieu tandis que son bras droit fauchait l’homme en plein élan. Les griffes le transpercèrent de part en part, le projetant en l’air, à cinq toises au moins. Ses compagnons, horrifiés, reculèrent davantage encore. La 1re Lame n’y prêta pas attention. Elle était furieuse. Il n’était pas question de laisser cette bête massacrer impunément les Brogilois. Leurs regards se croisèrent, Ealaig ne faiblit pas. Tenant fermement son arme improvisée, elle s’avança. Le lissorhop s’immobilisa. Il leva les yeux et observa quelque chose par-dessus la tête d’Ealaig. La commandante suivit son regard. Derrière elle, à la fenêtre du premier étage de leur demeure, Belua, Killian et Kaerenn, observaient la scène. Le lissorhop huma l’air. Il semblait chercher quelque chose. Ealaig eut peur qu’il fonce sur la maison.




    – Je t’attends, la bête, gronda-t-elle.




    Le lissorhop la regarda, hésita, puis soudain fit demi-tour et partit à grandes enjambées en direction de l’entrée du domaine. Il poussa une sorte de vagissement. Ealaig vit l’autre lissorhop quitter aussitôt le combat qu’il avait engagé contre les humains pour suivre son congénère. Ealaig courut vers l’écurie. Elle vit tout de suite qu’un cheval avait été éventré. Malgré l’affolement des quadrupèdes, elle constata avec soulagement que Maribelle, la petite jument d’Eria était sauve, ainsi que son propre étalon. Elle sortit rapidement le cheval et, le montant à cru, quitta l’écurie au galop. Elle arriva à l’entrée du domaine juste à temps pour voir les lissorhops s’enfuir en direction de la forêt de l’Aar. Elle pria Elanis que personne ne se trouve sur leur chemin et fit fermer la double porte du domaine.




    Elle tenta de mettre de l’ordre dans son esprit en ébullition. Que s’était-il passé ? Soldanos, le sergent-forestier avait soutenu qu’il n’existait plus de lissorhops dans les environs. Alors d’où sortaient ces deux-là ? Pourquoi les lissorhops étaient-ils venus à Brogilo et pour quoi y faire ? Tandis qu’elle voyait au loin les Brogilois se regrouper autour du comte Acmos, elle s’arrêta soudain. L’image du lissorhop qui regardait en direction de Belua et des enfants s’imposa à elle. Il humait l’air ! Il cherchait quelqu’un ! Ealaig sentit son sang se glacer. Eria…




    [image: star]




    – Eria a sauvé mon mari et mes enfants, le moins que je puisse faire, c’est d’être présente aujourd’hui où nous avons enfin l’espoir de la retrouver, dit Morganen, la belle épouse du forgeron Mewan.




    Ealaig ne trouva rien à répondre à ce qui n’était pas une demande et elle se contenta de hocher la tête. Elle croisa le regard sombre de son époux. Taillé en force, avec des épaules de portefaix, le forgeron avait l’allure de ce qu’il était : un guerrier redoutable. Dans la salle du conseil, se trouvaient également présents avec eux, le comte et la comtesse, Orlane, membre influent du conseil municipal et amie de Belua, le consul Modrigon, les Gardes Sacrés Abelard et Mayeul, le capitaine du guet, Gorton et deux de ses sergents.




    La commandante annonça à tous que l’assassin d’Hilairine était Maravar, le prêtre Vangar. L’annonce fit l’effet d’un coup de tonnerre. Le consul Modrigon contesta aussitôt cette révélation. Il savait que la commandante n’aimait pas le Vangar et sans doute qu’elle prétextait une révélation de la femme Hilairine pour le chasser et probablement le tuer sans autre forme de procès. Elle n’en serait pas à son premier essai.




    – Tu doutes de la parole d’une Garde Sacrée, consul ? demanda Ealaig portée par une colère froide. Peut-être préférerais-tu la parole d’un Vangar ?




    Modrigon rougit sous l’insulte.




    – Je ne vous permets pas, commandante de…




    – Suffit, consul, le coupa Ealaig, nous avons plus urgent à traiter.




    Le capitaine du guet, inquiet pour le consul, se dépêcha de prendre la parole pour confirmer que personne n’avait vu le Vangar depuis au moins six jours, sans s’en étonner par ailleurs, le prêtre ayant l’habitude de parcourir la campagne ou de se rendre à Quayrat. À ce moment, Saulo entra dans la salle, entouré de trois autres garçons et d’une fillette. Ealaig reconnut le plus grand, Peran ; un autre, plus vif qu’un émerillon, du nom de Dano et la fille, Alisia. Une enfant aux traits agréables, mais que le côté taciturne rendait plus âgée qu’elle n’était. Brune de peau, les cheveux bruns frisés, elle semblait poser ses yeux noirs sur tous et sur tout avec toujours la même gravité. Elle tenait en main un arc qui ne la quittait jamais et il se disait qu’elle s’en servait à merveille. Le troisième garçon, plus râblé que ses compagnons, devait être Gauvain. La commandante s’adressa au fils de Morganen et Mewan.




    – Je t’ai demandé de nous rejoindre, Saulo, pas d’amener une armée avec toi.




    Saulo rougit.




    – Peran, Gauvain et Dano connaissent la ville basse, commandante, et Alisia voulait venir.




    – Nous ne savons pas ce qui nous attend, Saulo, j’ai l’autorisation de tes parents pour ce qui te concerne. Pour eux je n’ai rien, alors ils resteront ici.




    À cet instant, un planton frappa à la porte, entra et annonça le lieutenant Quer, adjoint au prévôt de Quayrat, sur ordre du gouverneur de la province d’Endron.




    Alors que chacun se regardait, interdit, se présenta un homme brun, de haute taille, à la moustache épaisse et gominée. Sous son manteau doublé de fourrure, le lieutenant portait l’uniforme violet de la police de Quayrat. Des bottes noires, du meilleur cuir, montaient jusqu’aux cuisses. La poignée en ivoire de son épée dépassait du manteau et laissait voir un pommeau et une garde couleur or. Une dizaine de soldats, portant la même livrée, l’accompagnaient.




    Morganen glissa à Belua :




    – On dirait un champ de pervenches.




    Belua pouffa derrière sa main.




    L’officier jeta un regard méprisant sur le groupe hétérogène présent dans la salle et déclama plus qu’il ne demanda :




    – Qui, ici, est le consul Modrigon ?




    Le maire de Celis, s’avança poitrine gonflée, suivit du capitaine Gorton et des sergents du guet. Ealaig et ses amis restèrent à l’écart, attendant la suite. Ne prenant pas garde à eux, le nouvel arrivant fixa Modrigon qui se présenta.




    En retour, l’homme claqua des talons et inclina légèrement le buste.




    – Lieutenant Quer, représentant Monsieur le prévôt et missionné par le Gouverneur de la province d’Endron, lui-même. Nous avons reçu un message qui requérait notre aide. Me voilà. Dites ce qui vous occupe. Je repars ce soir et l’affaire devra être réglée d’ici là.




    Après des formules de politesse plus alambiquées qu’utiles, le consul déclara :




    – Que Monsieur le baron soit grandement remercié. Nous sommes aux abois lieutenant, et votre concours sera des plus précieux.




    Depuis la fâcheuse et terrible histoire des cinq meurtres dans Celis et la venue de la commandante de la Garde Sacrée, Modrigon s’était senti cruellement humilié, à plusieurs reprises par la jeune femme. Le bellâtre qui lui faisait face lui déplaisait, mais il n’était pas mécontent de voir quelqu’un capable de fermer le caquet de cette insupportable femelle.




    – Mon concours ? Allons donc, monsieur, je commande et l’on m’obéit. La réussite tient en ces quelques mots.




    – Savez-vous également que la Garde Sacrée a été diligentée par sa Majesté ?




    – Ah, oui, la Garde Sacrée… Je me suis laissé dire qu’elle comportait des femmes… Le lieutenant s’autorisa un petit ricanement avant de poursuivre : des femmes soldats ! Je n’ai jamais compris cette lubie. Il est vrai que c’est là le sexe de notre reine, mais tout de même ! Tout de même ! Chacun sait que le véritable vainqueur de Sakmara est le général Kana.




    L’homme remonta plus haut encore dans l’estime de Modrigon.




    Le paltoquet, trop occupé à parader, ne remarqua pas les mouvements d’humeur qui agitaient les Celiens et pas davantage la jeune femme rousse dans son uniforme blanc qu’Abelard cachait de moitié. Il leva un doigt, ce qui eut pour effet immédiat de faire venir à ses côtés un homme trapu, d’âge certain.




    – Sergent, dit-il, faites évacuer les femmes et les enfants de cette salle que l’on se retrouve entre gens sérieux. Nous croirions nous trouver sur la place centrale, jour de marché, n’est-il pas ? Je ne m’étonne pas de votre échec, consul.




    Dans l’air flotta comme de l’incrédulité, mais un méchant vent se levait, au sud, côté Celiens, et tous en prirent conscience, excepté le bellâtre. Déjà, chez les gens d’Ealaig, la main allait à l’épée lorsque le lieutenant posa soudain son regard sur la petite Alisia, foncée de peau, probablement originaire de ces terres d’au-delà la mer du sud. Quer détestait les gens de couleur, avec le même niveau de réflexion que ceux qui n’aimaient pas les étrangers sans en avoir jamais rencontré un seul. Sa bouche se tordit de dégoût et il dit d’un ton fort crêté :




    – Que fait cette puterelle ici ? Hors de ma vue !




    Pour Ealaig et les autres, c’en était trop. Ils réagirent, mais furent moins vifs qu’une enfant de dix ans. Alisia arma son arc avec une rapidité foudroyante. Les lèvres pincées, le regard plus noir que du charbon, elle visa le cœur du Quayrien. Le sang quitta le visage du lieutenant, les yeux rivés sur la pointe de la flèche dirigée vers sa poitrine. Des soldats portèrent la main à leur épée, mais personne n’osa bouger. Il semblait à tous qu’un simple souffle d’air enverrait la flèche d’Alisia en pleine cible. Pendant de terribles secondes, le silence fut total et chacun resta figé dans sa position. Ce fut un autre enfant qui bondit le premier.




    Gauvain se plaça devant Alisia. Il fallait un grand courage pour agir ainsi. À la moindre erreur d’Alisia, il serait transpercé de part en part.




    – Ne fais pas ça, Alisia, dit-il dans un souffle.




    Chargés de colère, les yeux de la petite fille ne cillèrent pas et sa main resta ferme. Elle se décala aussitôt pour garder l’homme méchant dans sa ligne de tir.




    – Va-t’en, dit-elle.




    Lentement, les autres membres du clan Brogilo vinrent se poster aux côtés de Gauvain. Morganen sentit son estomac se nouer quand son fils se plaça face à Alisia. Elle voulut intervenir, mais Mewan lui serra le bras.




    – Il ne te le pardonnerait jamais, murmura-t-il.




    La peur au ventre, Morganen laissa échapper un peu d’air de sa poitrine, elle regarda son mari et hocha la tête.




    Le lieutenant Quer, ne se trouvant plus directement dans la ligne de mire mortelle, retrouvait des couleurs en même temps que sa morgue habituelle. Il s’apprêtait à donner l’ordre de se saisir de cette sale gamine quand il sentit une piqure sur son côté droit. Il regarda l’endroit et vit, stupéfait, la pointe d’une dague contre son flanc. Ses yeux remontèrent. Une poitrine haute, un cou gracile, un menton petit, mais ferme, un regard dangereux d’un vert sombre pailleté d’or, une longue chevelure rousse. Il rougit. Il fixait l’une des plus belles femmes qu’il ait jamais vue, mais comment tirer quelques plaisirs d’une pareille vision quand on lisait sa propre mort sur un tel visage ?




    – Pas un mot, pas un geste, souffla Ealaig, qui se désintéressa aussitôt de l’homme pour observer Alisia.




    Aucun enfant ne bougeait et aucune parole ne fut prononcée. Mais dans les regards de ses amis, la petite archère lut combien elle comptait pour eux.




    – S’il te plaît, dit doucement Gauvain.




    Des larmes apparurent dans les yeux d’Alisia, elle baissa son arc et désengagea la flèche. Belua se trouvait la plus proche, elle l’entoura de ses bras et l’embrassa. Le souffle des poitrines se fit de nouveau entendre. Les muscles des épaules se relâchèrent, les mains se décrispèrent. Mais les cœurs restaient lourds et la colère embrasait le regard des Celiens.




    – Bouge un doigt et tu es mort, dit tranquillement Ealaig pour le seul Quer. Je te laisse le choix. Soit nous agissons ensemble, soit tu repars tout de suite pour Quayrat. Décide-toi.




    Quer regarda cette femelle par trop désirable. Prisonnier de sa fatuité, il n’avait pas encore fait le lien avec la Garde Sacrée. Cette pouliche devait être matée et il se pensa le mieux placé pour y parvenir.




    – Tu n’oserais pas, femme, dit-il, posant sur Ealaig un regard canaille. Ta place n’est pas ici, range ce poignard et j’oublierai peut-être cet acte d’insoumission si… tu sais te montrer gentille.




    Ealaig se recula imperceptiblement, tandis que son poing remontait le torse de l’homme et s’écrasait sur son menton. En tenue de combat, elle portait des gants en cuir renforcé, elle était mince et pesait bien trente livres de moins que l’officier Quayrien mais elle possédait une explosivité nettement supérieure à la moyenne. L’homme fut propulsé en arrière et s’écroula au milieu de ses soldats qui eurent le réflexe peu charitable de s’écarter. Quer aurait pu en conclure que c’était dans des moments comme celui-ci qu’un officier jugeait de sa popularité, mais il était déjà inconscient. Il s’abattit au sol dans un grand bruit. Le sergent, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte, n’en revenait pas. Il regarda la commandante ne sachant quelle attitude adopter. Derrière lui, les soldats s’agitèrent. Beaucoup avaient entendu parler de la 1re Lame du royaume, une rousse aussi belle que fatale. Ils comprirent qu’elle se trouvait là devant eux et qu’elle venait d’assommer d’un seul coup un chef qu’ils n’aimaient pas. Aucun ne se trouva pressé de tenter sa chance. Les premiers mots de la femme confirmèrent que leur choix était le bon.




    – Sergent, je suis la commandante Ealaig de la garde Royale. Portez votre officier sur son cheval, il n’est pas le bienvenu ici. Quittez Celis et dite au baron que je viendrai personnellement lui demander compte de son aide.




    Le sergent pensa s’en tirer à bon compte, il acquiesça et fit un signe vers ses soldats. Deux hommes s’empressèrent de remettre debout le lieutenant, puis le soutenant de chaque côté quittèrent la pièce.




    Modrigon voulut s’insurger, mais Abelard coupa son élan.




    – Il nous l’a fâché, là… dit-il. Si le faquin avait poussé plus loin, il serait mort. Pas facile à expliquer à la reine. Heureusement, rien de tel.




    – Vous auriez pu intervenir.




    Abelard glissa un œil vers le consul.




    – Vous la connaissez, non ? Qui irait mettre la main là au milieu ?
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    Vigilante, Ealaig observait les habitants, les marchands, les mendiants, les prostituées, les désœuvrés. Elle s’attendait à des réactions hostiles sans savoir que personne dans la ville basse ne se serait avisé de se mettre en travers de son chemin.




    Signalant la disparition d’Eria, des billets circulaient de main en main dans toute la ville et d’autres furent placardés un peu partout. Tous décrivaient Eria, ses cheveux dorés et la tenue qu’elle portait le jour de sa disparition : son manteau couleur rouille, sa tunique noire et son pantalon foncé.




    Si, dans certains lieux de la ville haute, les affichettes avaient été arrachées, Ealaig fut surprise de constater qu’il n’en était rien dans les quartiers pauvres de Celis. Elle ne songeait pas à ce qu’avait fait Eria, ce dimanche de la foire aux quais, ni même à son jugement expéditif concernant certains des agresseurs de la ville haute, cette fameuse nuit où Celis s’était enflammée. Mais pour des habitants habitués à être délaissés et maltraités, ces deux actes avaient eu une très forte répercussion. Ici, personne ne viendrait au-devant de la commandante pour lui marquer son respect et son souhait que la princesse soit retrouvée. Mais, tous feraient en sorte de ne pas entraver son enquête. Ealaig l’ignorait, mais dans ces rues malfamées elle aurait pu se promener sans arme et couverte d’or que pour autant personne ne l’aurait importunée.




    Malgré l’air buté d’Alisia et de ses amis, Ealaig ne transigea pas et les enfants, excepté Saulo, furent ramenés à leur école par un sergent. Le plan se passa comme prévu. Saulo se trouvait dans la même rue que la veille. À l’angle, Ealaig attendait, Abelard, Mayeul, Mewan et Acmos, à ses côtés. Plus loin se tenaient Belua, Morganen et le capitaine Gorton. Enfin, à bonne distance du trio, plusieurs exempts de Gorton surveillaient un signe de leur chef. La petite fille et son oncle furent en quelque sorte exacts au rendez-vous. Saulo suivit Abelie et toute la procession se mit en branle. Les rues par lesquelles ils passaient, étroites et sales, étaient peu fréquentées aussi fallait-il garder ses distances pour ne pas se faire repérer.




    Soudain au détour d’une nouvelle ruelle, Ealaig buta sur Saulo. Il montra une maison à la façade sinistre, vingt pas plus loin. Ealaig se retourna et fit signe au capitaine Gorton. Le trio les rejoignit. Elle leur montra la maison.




    – Capitaine, faites venir vos hommes qu’ils cernent la maison. Nous, nous y allons.




    La commandante regarda Saulo et Morganen.




    – Il restera avec moi, dit l’épouse de Mewan, en posant une main sur l’épaule de son fils. Nous vous suivons.




    Ealaig se dirigea vers la maison, Abelard et Mayeul à ses côtés. Acmos, Belua et Mewan suivaient. Une femme maigre, au visage marqué par des bleus, leur ouvrit la porte. Ealaig poussa la pauvre femme à l’intérieur de la maison en lui plaquant la main sur la bouche pour l’empêcher de crier. La maison sentait le propre et la peur. L’œil d’Ealaig enregistra le sol en terre battue, les murs gris, sales et délabrés, le mobilier réduit à son plus strict minimum et trois portes, dont l’une, en bois blanc, était déchirée sur toute sa hauteur. Elle vit la petite fille, prostrée dans un coin. Habillée d’un manteau élimé qu’elle serrait contre elle, elle ressemblait à une maigre moinelle et dans ses yeux se voyait la cage dans laquelle on la tenait enfermée.




    L’oppression du lieu se referma comme un étau sur la poitrine d’Ealaig. Elle ressentit avec force que la misère n’était pas seule à régner ici. L’absence totale de couleur et du moindre objet accroché aux murs ou posé sur l’une cadre sur l’un des étagères délabrées, signifiaient l’interdiction du plus petit souvenir heureux et l’interdiction d’une parcelle si infime soit-elle, d’identité. Ici, ni passé ni avenir, seul un présent imposé par la terreur guidait un terrible quotidien. Les yeux de la femme et de l’enfant ne disaient rien d’autre.




    Belua se précipita vers la petite fille pour la rassurer. Mais Abelie se dégagea et s’avança vers Ealaig.




    – Laissez ma maman tranquille. Elle n’a rien fait. Vous venez chercher la princesse, n’est-ce pas ?




    Ealaig lâcha Cerianne. Son cœur s’affolait, mais elle s’efforça de ne rien laisser paraître. Elle regarda la fillette. Elle savait qu’habituellement la terreur scellait les bouches, mais il lui semblait que cette enfant, malgré ses yeux perdus, tentait de puiser au fond d’elle-même ce courage qui fait les grandes âmes. N’avait-elle pas écrit sur le pavé ?




    – Tu sais où elle est ?




    Abelie montra une porte.




    – Mon oncle est avec elle.




    – C’est l’homme qui est entré ici ? demanda Ealaig à la femme.




    Terrorisée, Cerianne ne répondit pas. Abelie répondit à sa place :




    – Oui. Dépêchez-vous. Il fait du mal à la princesse.




    – Il y a une autre issue derrière cette porte ? questionna Ealaig.




    – Non.




    Déjà Acmos se dirigeait vers la porte. Il tenta de l’ouvrir.




    – C’est fermé, dit-il.




    Ealaig se tourna vers Cerianne.




    – La clé ?




    – Seul mon frère…




    Ealaig la coupa.




    – Nous ne devons pas faire de bruit. Mewan ?




    Le forgeron acquiesça. Il s’approcha de la porte et se pencha sur la serrure.




    – Et ses autres portes ? demanda Acmos.




    La femme montra la porte dotée d’une grosse serrure sur le mur d’en face.




    – C’est la chambre de mon frère, Cairos, et… de ma fille.




    Acmos jura, Belua et Morganen devinrent blêmes. Ealaig s’efforça de rester calme mais elle sentit couler dans son dos une sueur glacée. Elle fixa la dernière porte, à droite de l’entrée. La femme rougit.




    – C’est… ma chambre murmura-t-elle avec hésitation.




    Morganen était la plus proche du panneau de bois déchiré, elle l’ouvrit. Le choc fut total. Dans un réduit sans fenêtre d’une toise de long sur trois pieds de large3, un grabat jeté au sol. Rien d’autre. Ealaig compris que cette femme, au bord de l’abandon, ne pouvait pas être la maîtresse de cette maisonnée.




    – Ton nom ?




    – Cerianne et elle, c’est ma fille Abelie. Ne lui faites pas de mal.




    Ealaig croisa le regard implorant de Cerianne. Tout indiquait qu’elle et sa fille étaient à ranger du côté des victimes, mais jusqu’à quel point ? Quel rôle jouaient-elles vraiment dans ce qu’Ealaig pressentait être un sinistre drame ? Elle réserva son jugement et se tourna vers Abelie.




    – Pourquoi dis-tu que la princesse est là ?




    – Je n’étais pas ici quand ils l’ont emmené et maman était enfermée, dit Abelie, mais c’est la princesse Eria, madame. J’ai entendu mon oncle en parler avec trois étrangers.




    Dans le groupe, les cœurs s’arrêtèrent de battre. Ealaig regarda Mewan penché sur la serrure.




    – Que sais-tu encore, Abelie ? Parle, c’est très important.




    – L’un des hommes s’appelait Solinas, c’était le chef. Ils disaient que mon oncle devait garder la princesse pendant plusieurs jours et puis qu’ils viendraient la rechercher.




    Chacun retint son souffle.




    – Ils sont revenus ?




    – Non.




    À ce moment, Mewan réussit à crocheter la serrure. Il ouvrit la porte. Ealaig donna ses ordres.




    – Morganen, reste avec cette femme et sa fille. Abelard va prévenir Gorton. Qu’il vienne avec quelques exempts. Qu’ils ne fassent aucun bruit. Mewan surveille l’étage, nous descendons.




    Belua, Acmos et Mayeul sur ses talons, Ealaig emprunta un escalier étroit. Ils arrivèrent sur un petit palier donnant sur une nouvelle porte. Ils entendirent un homme hurler des injures. Des gémissements lui répondirent. Sans hésiter une seconde, Acmos enfonça la porte.




    Stupéfaits, choqués, ils s’arrêtèrent à l’entrée d’une cave au plafond bas, éclairée par des chandelles accrochées aux murs. Les lieux suintaient le crime et l’horreur. Une puanteur insoutenable leur sauta à la figure telle une bête libérée. S’y mêlaient des odeurs d’urine, d’excréments, de sang, de sueur, de plaisir sadique et de douleur impuissante. Un homme, un fouet à la main, se tourna vers eux. Sur le mur d’en face, attachée nue sur une croix en bois, les bras et les jambes écartées, la bouche grande ouverte sur un cri silencieux et les pupilles dilatées : dame Maelez !!!!




    Le corps de la pauvre femme présentait des traces de coups et même de morsures, sur ses seins, son ventre et ses cuisses. Des nombreuses blessures coulait du sang comme une eau sombre et épaisse. Il semblait que le mal et le vice n’avaient épargné aucune partie de son corps.




    La scène était insoutenable, mais si tous les trois restaient assommés, c’était aussi pour une autre raison : Eria N’ETAIT PAS LÀ !!! Ealaig avait beau fouiller des yeux toute la pièce, il n’y avait aucune trace d’Eria !




    En deux enjambées, Acmos fut sur l’homme, il le saisit par le cou et le souleva de terre de deux bons pieds.




    – Où est la princesse Eria ? rugit-il.




    À moitié étranglé, proche de l’asphyxie, Cairos réussit à dire :




    – Pas là.




    Acmos le lâcha, Cairos tomba lourdement au sol et tandis qu’il hoquetait, la respiration coupée, Ealaig et Belua se précipitèrent délivrer Maelez. Les poignets de Maelez et ses chevilles étaient enfermés dans des anneaux en fer comme en portaient autrefois les esclaves. Belua se tourna vers le comte :




    – Les clés !




    Acmos plongea sur Cairos, fouilla fébrilement ses poches et en retira un jeu contenant plusieurs clés, il le donna à Belua. Ealaig se jeta littéralement sur l’homme, le releva et le colla contre le mur. Elle hurla :




    – Où est-elle, sale chien ? OÙ EST-ELLE ?




    Cairos voulut nier, mais Ealaig ne lui en laissa pas le temps. Elle l’attrapa par les cheveux, lui colla la tête contre le mur et d’un geste vif lui sectionna une oreille au ras du crâne. Le sang gicla. Cairos hurla. Ealaig, couverte de sang, maintint sa prise. Elle mit la pointe de son couteau sous l’œil du proxénète.




    – Je te jure que dans trois secondes, je t’arrache l’œil. OÙ EST-ELLE ?




    Pour Cairos, ce fut de trop. Il s’évanouit. Ealaig se tourna vers Maelez, à présent allongée sur le sol. Une répugnante couverture cachait sa nudité. Elle s’avança vers elle, non sans demander à Mayeul en indiquant l’homme prostré au sol.




    – Monte-le à l’étage et surveille-le.




    Ealaig, la rage au cœur, se baissa, attrapa Maelez par les épaules et la secoua en hurlant :




    – OÙ EST ERIA ? OÙ EST-ELLE ?




    Les yeux perdus dans un monde inconnu des vivants, Maelez répondit :




    – Laissez-moi partir… maman m’attend… elle sera fâchée si je suis en retard pour le goûter…




    Abasourdie, Ealaig se releva et regarda Belua.




    – Quoi ? Que dit-elle ?




    – Elle a perdu la raison, répondit la comtesse d’un ton réprobateur, elle a été sévèrement blessée, nous devons la confier à dame Lavina au plus vite.




    À cet instant, le capitaine Gorton apparût et avec lui quatre gardes. Il analysa tout de suite la situation. Il s’adressa à deux de ces hommes.




    – Aidez madame la Comtesse à remonter la victime.




    Soulagée, Belua laissa faire les deux soldats. Gênés, ils prirent mille précautions pour faire avancer l’ancienne pédagogue qui marmonnait des mots sans suite.




    – Il faut fouiller cette pièce du sol au plafond, dit Ealaig.




    Elle repéra un coffre en bois et se dirigea vers lui tout en expliquant au capitaine la scène qu’ils avaient découverts en entrant dans cette maudite pièce et les quelques paroles du dénommé Cairos. Ealaig s’arrêta devant le coffre, réalisa qu’il était d’une taille suffisante pour cacher un corps d’enfant et ne bougea plus, soudain paralysée. La peur, cette inconnue, l’attendait, assise sur le meuble. La commandante Ealaig était là, face à elle, impuissante. Triomphante, la peur lui tordit méchamment le cœur et lui coupa la respiration. Ealaig tenta de se défendre, elle gonfla sa poitrine, essaya de prendre une grande inspiration, mais des pointes d’acier lui transpercèrent les côtes. Elle voulut parler, jurer, injurier, mais la peur, enfoncée dans sa gorge s’y lovait en un nœud douloureux. Elle commanda à ses bras d’agir, à ses mains de chasser la bête, mais la peur l’emprisonnait dans l’étau de ses doigts tyranniques. Vaincue, Ealaig ferma les yeux. Elle ne vit pas une main soulever le couvercle.




    – Ce sont les affaires de Maelez, dit Gorton.




    Ealaig remonta lentement à la surface. Elle tourna le dos au capitaine. Un flot de larmes inonda son visage. Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Son corps tremblait.




    Des gardes arrivaient en renfort, munis de masses, de pioches et de pelles. La pièce fut fouillée de fond en comble et, pour chaque geste effectué par un garde, le cœur d’Ealaig cessait de battre, le temps s’arrêtait et puis repartait. Ce fut le cas pour un second coffre qui contenait, lui, les instruments de torture qu’utilisait Cairos. Ce fut le cas pour les murs et le plafond, sondés pouce par pouce et ce fut le cas pour le sol, retourné sur toute la surface de la pièce. Avant que cette dernière opération ne commence, Ealaig s’aperçut que la terre avait été fraîchement remuée dans un angle. Elle alerta l’un des gardes.




    – Ici ! cria-t-elle.




    L’homme se mit à creuser. Au bout d’un instant qu’Ealaig trouvait trop long, il dégagea une cassette en bois, fermé par une serrure. Ealaig fit sauter le couvercle avec sa dague. Il était à moitié rempli de deniers d’argent. Dans le doute, Ealaig fit creuser plus profondément, mais là comme ailleurs, ils ne trouvèrent rien. La 1re Lame se rendit à l’évidence la pièce était vide hors de l’emprisonnement de Maelez et des objets ayant servis à la torturer.




    En haut de l’escalier, Ealaig respira un grand coup. La tête lui tournait un peu et elle gardait sur elle cette odeur de pourriture, de sang et de peur qui martelait ses tempes et lui raclait la peau comme un écorçoir. Elle croisa presque aussitôt le regard de Saulo. Le garçon, averti par Belua, savait qu’Eria ne se trouvait pas dans cette maison. Ses larmes glissaient sur ses joues en continu. Il tentait bravement de tenir la tête droite, mais Ealaig savait son cœur en miettes.




    Le prisonnier, attaché sur une chaise, portait un pansement couvrant le haut de sa tête. Maelez avait été portée dans la chambre de Cairos, ouverte avec toujours le même trousseau de clés. Belua demanda à Cerianne et à Morganen leur concours, et les trois femmes s’enfermèrent avec la pauvre suppliciée. Saulo restait aux côtés d’Abelie.




    – Je vais tenter d’interroger Maelez, dit Ealaig tout en regardant Cairos.




    L’œil noir, Acmos et les autres répondirent par un simple signe de tête.




    Le contraste frappa Ealaig. Elle quittait un lieu de misère pour pénétrer dans un espace cossu et chaud. La chambre était grande et bien meublé, un tapis couvrait le sol. Face à la porte d’entrée, une fenêtre avec barreaux et pourvue d’un volet donnait sur la rue. Sur le mur de droite, une cheminée allumée procurait une douce chaleur. Dans l’angle du même mur trônait un secrétaire en acajou.




    Contre le mur de gauche, Maelez, allongée sur le lit et couverte d’un édredon, semblait dormir. Belua et Morganen étaient penchées sur elle. Cerianne, assise sur une chaise, se tordait les mains. Elle regarda Ealaig. La commandante croisa le regard d’une bête effrayée. Elle s’obligea à évacuer les sentiments de pitié qui montaient en elle, tant vis-à-vis de cette femme que de la pédagogue. Elle n’aimait pas cette dernière, mais à qui pouvait-on souhaiter pareil sort ? Alors qu’elle se tenait au-dessus d’elle, Maelez l’agrippa avec une force étonnante, l’obligeant à approcher son visage du sien. Ealaig croisa des yeux fous et entendit la malheureuse répéter :




    – Tuez-moi ! Tuez-moi !




    Ealaig se dégagea non sans peine.




    – Il faut lui donner immédiatement des soins, dit Belua.




    Ealaig acquiesça.




    – Préviens le capitaine Gorton, qu’il fasse venir un brancard et fais-la transporter chez dame Lavina.




    Ealaig demanda le trousseau de clés. Elle laissa Cerianne avec Morganen et entreprit de fouiller le secrétaire. Elle repéra un mécanisme caché dans une moulure sur le côté droit. Elle le fit jouer. Un tiroir s’ouvrit contenant un coffret. Ealaig déverrouilla la serrure avec l’une des clés qu’elle tenait en main. Elle trouva une bourse remplie de deniers d’argent et des documents. Plusieurs feuillets et deux carnets. Les feuilles, roulées et tenues par une cordelette, étaient une sorte de mémoire retraçant la vie de Cairos et de Cerianne après la mort de leurs parents. La résistance de Cerianne, ce que Cairos envisageait pour la briser. Le plaisir qu’il prenait… Ealaig releva la tête. Cerianne, le dos courbé, la tête entre ses mains, ne la regardait pas. Le cœur au bord des lèvres, Ealaig hésita. Finalement, elle tendit les feuillets à Morganen. Cette femme, Cerianne, avait besoin de soutien. Il fallait que d’autres sachent ce qu’elle avait vécu.




    Elle se saisit d’un carnet. Quelques lignes suffirent pour qu’elle devienne livide. Elle parcourut plusieurs pages. Elle entendit Morganen poussa un cri d’effroi. Elle ne détourna pas les yeux du carnet. Il était consacré à Abelie, déflorée à huit ans, offerte à des hommes quelques mois plus tard. Pour Ealaig c’en était trop. Elle se saisit du second carnet qui contenait beaucoup de noms et de chiffres. Enfin, elle tomba sur l’accord passé avec un Medainien du nom de Solinas. Les espoirs de Cairos, la déception lorsqu’ils avaient amené Maelez pour compensation. La suite concernait de nouveau les plaisirs que réussissait à se procurer Cairos avec sa nouvelle victime. Les dents d’Ealaig grincèrent.




    Elle abandonna le carnet comme s’il portait une terrible maladie contagieuse et se leva, l’esprit en feu. Seule certitude, Eria n’était pas venue ici. Cairos aimait à se raconter. Il n’aurait pas hésité à écrire ses exploits s’il avait tenu la princesse à sa merci. Elle franchissait la porte, accompagnée de Morganen quand Cerianne cria :




    – Ne me laissez pas !




    Ealaig regarda la pauvre femme et son petit visage atterré. Elle eut pitié d’elle.




    – Venez.




    Elles sortirent ensemble de la chambre. Sur son siège, Cairos s’agitait. Acmos, Mayeul et Gorton remarquèrent le teint blême d’Ealaig. Son regard, chargé d’orage, alourdit brutalement l’atmosphère d’une nue sombre, froide et mortelle. Cairos vit les documents et la bourse, il avait peur pour sa liberté, il eut plus peur encore de voir son argent entre d’autres mains. Oublieux de sa situation, il hurla, regardant sa sœur :
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